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DE

LA MARQUISE D ü DEFFAND

MONSIEUR H. WALPOLE.

L E T T R E  C C X C .

Paris, 21 janvier 1778.

J e suis p e ilt-etre  trop exacte a ne laisser 
ecbapperaucime occasion de vous ecrire.Votre 
ambassadeiir se charge volontiers de mes petits 
paquets.

Je soupai hier chez lesNecker, ayec im cer­
tain due de Bragance (1), grand parleur. II a 
ete dans toutes les cours d T агоре, dans quel- 
ques-^nnes d^Asie et d A friq u e ; il est charrae

(i) Le due de Bragance dtait proche parent du roi de 
Portugal; il voyageait alors en France , et fut fort fet<̂  
dans toutes les premieres socie'te's de Paris.

M*"® DU Deffain'd. T. 4- I
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qu’on le questionne; on m^avait propose de 
me Tamener; il desirait, me disait-on, faire 
connaissance avec moi. Je m’y etais refusee, 
11'aspirant en nulle faęon a la celebrite de la 
Geoffrin; mais il me fit hier tant de politesses, 
et je le trouvai de si facile conversation, que 
i'ai accepte tres-volontiers I'honneur qu'il me 
voulait faire; il viendra ce soir chez moi.

Vous ne devineriez pas ou j'irai cette apres- 
dinee? a la repetition de Roland, lete a tete 
avec I’ambassadeur de Naples ; c'est son pro­
tege Piccini qui en a fait la musique sur les 
paroles de Quinault; il у a deux partis fort 
animes I’un contrę Fautre, les Picciniens et 
les Glukistes : le Naples et Marmontel sont a 
la tete du premier; le public iFa point encore 
decide; mais FArmide de Quinault, de la mu­
sique de M. Gluck, a eu vingt-huit representa­
tions. Nous verrons ce que produira le Ro­
land; je iFaimerai vraisemblablemeut ni Fun 
ni Fautre.

Que vousdirai-je sur la guerre? Je la crains 
tres fort; votre assemblee du 2 fevrier nous 
apprendra ce qu'il laut en penser.

Avez-vous su la nouvelle qui a couru? Il у  a 
eu des gens assez fous pour la croire, c'est que 
milord Mansfield avait fait a Paris un petit



( 5 )
voyage incognito; c’etait de Londres qu’on en 
avail appris la nouvelle; le baron de Castille me 
montra line lettre de mademoiselle W ilkes (2) 
qui le lui mandait.

La tragedie de Mustapha et Zeangir (3) est 
imprimee; je n’en ai encore lii que trois on 
quatre s c e n e s je suis persuadee qu/elle ne 
vaiit rien,

L̂ ’abbe Millot (4) a ete recu a Tacademie ; 
son discours a ete tres-plat, celui de d’Alem­
bert est, dit-on , charmant; s’il me le parait, 
je vous Fenverrai.

J’allais oublier de vous repondre sur M. de 
Lauzun. Je ne sais pas quelle est la maniere 
de se ruiner ä Vanglaise; mais je sais quelle 
est la sienne. 11 a perdu tout son bieii; il est 
separe de biens d ’avec sa femme, a qui il ne 
restera pendant quelques annees que trois mille 
cinq cents livres de rente j eile en aura qua- 
torze par la suite. Il ne veut pas qu’elle quitie

(2) La filie du ce'lebre W ilkes.
(5) Par M. de Champfort.
(4) L ’abbe' Millot a compost plusieurs ouvrages sur 

riiistoire, et m ourutaParis en lyBS. D ’Alembert disait, 
en parlant de lu i, que de tous les hommes qu’il avait 
connus, c’e'tait celui qui ayait le moins de pre'yentiong 
et de prc'teationg.
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actiiellement la raaison qu^elle habite; mais 
comme il ne paye pas leloyer, et qu^elle court 
a tout moment le risque de voir ses meubles 
saisis, il sera force a consenlir qu’elle aille 
Jogeravec sa grand’mere (niadame de Luxem-^ 
bourg), laquelle ne Fabandonnera pas. Il fait 
apparemment de nouvelles dettes eii Angle- 
terre,' ceux qui lui pretent sont bien dupes, 
car il ne sera jamais, je crois, en etat de s^ac- 
quitter. Avec qui vit-il? n^est-ce pas avec 
Charles Fox? Ils ont tous deux les memes priii- 
cipes et la meme conduiie.

Vous nous avez renvoye M. Smith (5); il 
n’avait gagne que sept cent mille francs, il vient 
completer le million. Il a fait faire un habit к 
son coureur, de trois cents louis; ce coureur 
demandait a ceux qui en examinaient la ma­
gnificence, sfils reconnaissaient leurs rouleaux.

L E T T R E  C C X C I .

Dimanche i®’‘ fevrier 1778.

L a poste a ete exacte aujourd'hui, aussi re- 
cevrez-vous de mes ieiires deux courriers de 
suite.

(5) Le ge'ne'ral John Smith.
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Je prends a bon augure de се que vous ne 

croyez pas а la guerre; mais moi qui fais des 
cachots en Espagne , Je crois qu^elle se fera. 
Un certain M. du Bucq (i) dit que nous ne la 
voulons pas et que vous lä desirez; que vous 
ne ferez rien pour Favoir, et qu^elle arrivera 
par nous , parce que, dit-il, nous ne poiivons 
pas nous dispenser de traiter avec FAmerique, 
et que vous ne pouvez ni ne le devez souffrir. 
Ces raisonnements sont trop sublimes pour 
m o i, Je vous laisse a juger s’ils sont vraisem- 
blables. J’espere en nos ministres; je veux 
croire qu' îls prendrontle parti que vous pensez, 
qui sera de chanter, tu as le pied dans le mar- 
ßouilli, tire-t^eUf Pierre  ̂ si tu рейх  (2).

II vous sied moins qu’ä personne de dire que 
vous etes bete. Vous avez beaucoup d’idees; 
il n’y  a presque point de vos lettres ou il n̂ y 
ait quelques pensees, reflexions , maximes ou 
apophthegmes de la plus grande verite ; vous 
avez des yeux de lynx pour denicber tous les 
delauls de vos amis; quand vous vous mettez 
a m’examiner et a me peindre , vous me faites 
sentir de la haine contrę m o i; je me crois tous

(/) Le meme dont il est parle dans Га lettre C C X L Y . 
Ancien proverfee franęais..
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les defauts que vous me reprocbez, et je reste 
tout etonnee que les gens qui m^enyironnent 
puissent me supporter : yous me les faites 
soupęopner de f’aussete, et puis je m’etonne 
que vous daigniez entretenir noire correspon- 
dance. II faut que vous ne m’ayiez pas toujours 
vue de meme ; car vousm’avez marque estime 
et amitie  ̂ et c ’est a vous que je dois Festime 
vraie on fausse que Foa me marque : enfiu, 
quoi qu îl en soit, je me crois bien avec vous, 
et quoique souvent vous ne voyiez en moi 
qiFune espece de monstre, je crois que vous 
m'aimez un p eu , mais pas assez pour que 
cela vous fasse mettre un pied Fun devant 
Fautre.

Je ne vois la grand’maman qu^une fois la 
semaine, le samedi, que je soupe avec eile avec 
cinq ОИ six personnes, le grand abbe , M. de 
Castellane, les eveques de Tours, d’Arras (3) 
et de Metz (4) , de Stainville, de Gontault, le 
Caraccioli, tantot les uns ou les autres.

Je soupe deux fois la semaine chez m oi, le 
mercredi et le vendredi. Quand on a des jours 
marques, on n'est plus maitre de restreindre

(5) MM. de Conzie', freres.
(4)L ’abbe' de Laval-Montmorcncy.
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sa Compagnie; ĵ ai quelqiiefois dix - liuit ou 
Tingt personnes , j êii suis desolee ; mais dans 
Thiver il n’y a pas moyen d ’y  apporter re- 
mede : le mois de mai arrive, cela change, on 
court alors le risque de n^avoir personne. Jê  
compte toujours laire venir mon neveu ; il 
n^est ni piquant ni charmant, mais il est tres- 
supportable ; }e Fairae assez , et je suis si pen 
liee avec tout le reste de ma lam ille, que cela 
me le rend plus eher.

L E T T R E  C C X C I L

8 feVrier 1778..

T ai bien de la peine a m^empecher de 
vous gronder. Vous avez eu un assez gros 
rhume pour consentir a vous faire saigner  ̂
et vous ne me mandez rien. Je ne puis done 
plus avoir de securite de vous croire en 
bonne sante, quand vous ne m ên parlez pas. 
C"est aujourd’hui Funique reproche que vous 
recevrez de moi. D^ailleurs je suis assez con- 
tente de vous; je crois que, sans me flatter, 
je puis compter sur voire amide , et que vous 
en avez autant pour moi qu’on en peut avoir 
pour une sempiternelle. Mais vous avez raison



( 8 )
de vous etonner qû a raon äge man ame ne 
vieillisse point; eile a les memes besoins 
qu’elle avait a cinquante ans , et meme a qua- 
rante. Elle etait des - lors degagee de ces 
sortes d’impressions des sens, dont M. de 
Grebillon a ete un si YÜain peintre. J'̂ avais 
alors, et j’aurai jusqu’au dernier moment de 
ma vie, besoin d’aimer et desir de Tetre; 
mais c êst un secret qui vous est reserve, et 
dont je n̂ ai pas la moindre envie d ’instruire 
personne.

J’ai eu autrefois des plaisirs indicibles aux 
operas de Quinault et de L u lly , et au jeu de 
Thevenart, et de la le Maur. Pour aujour- 
d^ui tout me parait detestable; асteurs, au­
teurs, musiciens, beaux-espriis, philosophes, 
tout est de mauvais gout, tout est aüreux , 
atfreux. II n’y a qu’une seule personne ici 
dont je sois a peu pres assez contente, M. de 
Beauvau. Madame de Luxembourg me mar­
que aussi quelque amitie ; mais eile a tant 
d’humeur et d’inegalite, qu’onne peut compter 
sur eile.

Je vois la grand’maman ime fois la semaine* 
Vous souvenez-vous de ce que je lui ecrivis , 
«fu’elle savait qu’ elle m’ airnait, mais qu’ elle 
ne le sentait pas ? eile est de meme sur toiites
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choses; tout est en eile principe, regle, ou 
habitude; la nature ne perce point. V ou s, 
vous vous etes eteint autant que vous avez pu, 
et je crois qu’effectivement rien aujourdЪu^ 
ne vous estnecessaire.

J’aurais voulu que vous fussiez entre plus 
en detail sur vos nouvelles politiques; tont 
votre militaire desire la guerre et la cro it, 
i^espere que notre ministere ne pense pas de 
meme. Je vous confie q u e , depuis le car­
dinal de Fleuri, nul gouvernement ne m̂ a paru 
aussi sense que celui d’a present. On avail 
repandu, il у  a quelque tem ps, de mauvais 
bruits sur le N e ck e r; ils etaient sans fon­
dement. Je suis intimement persuadee que 
nous n^avons personne presentement aussi 
eclaire que lu i , aussi desinteresse, et aussi 
integre.

Les seuls Anglais que je vois aujourdЪui, 
sont votre ambassadeur, le secretaire de Fam- 
bassade, et M. Blaquiere qui Fa ete autrefois 
SOUS milord Harcourt; il est ici avec sa femme 
qui vient d’accoucher; je lui crois du bon 
sens.

Nous atlendons au mois de mai le due de 
Richmond. Ĵ ai une amie qui aura encore plus 
de joie que moi de somarrivee. Je suis toujours
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dans la resolution de faire venir mon neveti» 
Je suis comme la fourmi, je prevois la disetie»- 
Adieu, mon ami.

L E T T R E  C C X C I I L

lo fevrier 1778.

L e K atn (1) mourut avant-hier de la gan­
grene dans les reins, ii ŝ ’y joignit une apoplexie: 
le public est tres-afflige.

On dit toujours iei que yous nous allez faire

(1) Ce ce'lebrc acteni' tragique avait ete destine'ä faire 
des instruments de cliirargie. ü n  tapissier, employe'par 
Voltaire, lui fit connaltre le K a in , dans lequel, malgre' 
les de'savantages de sa personne et de sa voix, Voltaire 
de'couvrit de si grandes dispositions pour le the'alre , 
qu’il le retira de sa boutique de coutelicr, ctle  prit chez 
lui pour lui donner des lecons, et le placer ensuite au 
Tbe'atre franęais. Quelques auteurs dramatiques , moins 
heureux, ont pre'tendu que ses obligations envers V ol­
taire l’ont engage', non-seulement ä consacrer tous ses 
talents aux pieces de son protecteur, mais ä cbercher 
meme a de'truireles efforts des autres poetes de ce genre. 
Voltaire n’a jamais e'te' te'moin du siicces de son e'leve 
sur la scene franęaise a Paris, on le Kain joua pour la 
premiere fois en 1760 , peu de jours apres le de'part de 
son protecleur pour Berlin ; ct loi'sque Voltaire revint a 
Paris , apres une absence de vingt-sept ans , il trouya 
le Kain mort lavcillc  de son arrive'e.
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la guerre; que tous nous avez deja pris trois ou 
quaire vaisseaux; que yous allez envoyer une 
flotte pour bruler le port de Brest ou quelque 
autre ; nous faisons partir tous nos officiers de 
terre et de mer pour la Bretagne ; si vous savez 
ce qui en sera, et que vous puissiez le d ire , 
parlez-m^en.

M . Gibbon sait-il que son traducteur (2) se 
marie ? Avez-vous toujours un grand plaisir a 
lire le livrede M . Gibbon? Je ne рейх lire que 
des Peau-d^ane.

A yez la bonte, je vous prie, de me dire un 
mot de Totre sanie, et que ce mot soit la 
verite.

Mercredi 11.

Je ne me permettrai plus les conjectures^ 
je croyais que Voltaire ne viendrait jamais ici; 
il у  arriva bier a quatre heures apres-midi, 
aYec sa niece madame Denis , etM . et madame 
de V iiieile, cliez qui il lo g e; la maison est la 
derniere de la rue de Beaune, et qui donne sur 
le quisi. W iart a etc chez lui ce matin, je lui ai 
ecrit un petit b illet, il m’a repondu :

« J^arrive mort, et je ne Yeux ressusciter
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j> que pour me jeter aux. genoux de madame la 
» . ise du Dcffand. »

Peut- eti e irai-je le voir tantot, ]e n̂ en sais 
rieii; je ci ains d’y rencontrer lous les hisirioiis 
beaux-espi’its; je veux cependant etre bieii 
avec lui ; je ne sais ce que je ferai; je vous 
en rendrai corapie dimanche procbain.

Je Grains plus la guerre que jamais, sans que 
cela soil bien fonde. Pour vous, cela ne vous- 
fait rien, et vous vous moquez de moi.

L E T T R E  C C X C I V .

Jeudi 12 fevrier 1778.

VoTRE ambassadeur me dit bier qu’il pour- 
rait avoir Line occasion pour envoyer ce que je 
Youdrais. Voila les deux dernieres feuilles ( i)f 
vous etes au courant.

W iart vient de chez Voltaire; il vit bier 
plus de trois cents personnes, je me garderai 
bien de me jeter dans cette foule. Tout le 
Parnasse s’y  trouve, depuis le bourbier jus- 
qu’au soramet; il ne resistera pas a cette fati-

(i) De la Bibliotheque des Romans, ouvrage qu’on 
publiait par numcros, a Paris, et que madame du Def- 
fimd faisait passer successivement a M . W alpole.
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gue, ii se pourrait bien qu’il moumt aTant que 
je baye vu.

Est-il vrai que M. Richmond ait termine 
un de ses discours par rappeler la mort de 
Charles R®, en conveiiant qirelle avait ete 
jusie? cela n’esl-il pas plus que romain (2)?

Ce m’est une grande satisfaction que vous 
ne vous trouviez pas dans ces h n ijants debats, 
pour ne leur pas donuer d’autre epithete.

Je n’aime point a penser que je ne vous re- 
verrai plus.

L E T T R E  C C X C V .

Fevrier 1778*

Nous n’eumes point de courrier dimanche, 
et votre lettre n’est arrivee que le lundi 16.

II est certain que si je persevere a vous parier 
de moi, ii faudra que j’aye bon courage, et de 
plus un dessein form el de vous metlre au de- 
sespoir. 11 faut que je disparaisse; et pour 
rendre la correspoiidance supportable, il ne 
faut pas que Ron puisse deviner de qui sont les

(2) On pense que madame du Deffand veut parier ici 
du discours du due de Richmond, sur la motion d’ajour- 
nement dans la chambre des pairs, le 1 1 de'cęmbre 1777.
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lettres, Oll du moiiis qû ’on ne piiisse le deviner 
que par les noms propres dont elles seront 
remplies, par exemple celui de Voltaire. II 
arriva , comme je vous l ’ai mande, le mardi lo. 
L'affluence a ete grande; FAcademie a fait une 
deputation, М. de Beauvau а voulii s’en char­
ger. Les comediens ont ete en corps le visiter, 
Belcourt(i)a leur tete; il lui dit que c^etait le 
reste de la comedie qui lui venait rendre hom- 
mase. Ce mot reste etait en ГЬоппеиг de le 
Kain qu'ils venaient de perdre. Voltaire leur 
repondit qu'il ne voulait plus vivre que par 
eux et pour eux. En consequence il leur ap- 
porte une tragedie a laquelle il ne cesse de 
retoucher, corriger, changer; il у  a pasSe ses 
deux premieres nuits, il Favait поттёе^/еагг> 
Comnene^ et comme ce nom n’est pas favorable 
pour la rim e, il Fa change en celui йЧгЫе. 
Tons les acteurs iront chez lui ces jours-ci 
en faire la repetition. 11 a invitee, mais 
comme ce sera entre onze heures etmi di ,  
et que c’est souvent Fheure ou je commence 
a dormir, il est douteux que je puisse 
rendre. Il m’a marque la plus grande amitie 
et la joie la plus vive de me revoir; eile a ete

(t) Celebre acteur du Theatre fi'aucais.
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reciproqiie; ii pretend ŝ en retourner ce ca- 
reme, je ne crois pas qu’il le ptiisse; il a mal 
a la vessie; il a des liemorroides; on disait 
bier qu’il avait dii devoiement; son extreme 
■ vivaciie le soutient, mais eile Fuse ; je ne se­
rais pas etonnee qiFil moiirut bientot. Le Coiir- 
rier de ГЕпгоре nous traduit tons vos discours 
dll parlement. Il у en a un du due de Richmond, 
dout tons les cousins qu’il a ici sont fort scan­
dalises. Nous sommes comme vous ; on croit 
alternativement la paix ou la guerre; les mi- 
litaires la desirent, les citoyens la craignent. 
Une partie du public ne s'occupe que de mu- 
sique; les Gluck et les Piccini partagent la 
cour et la v ille ; Fambassadeur de Naples est 
a la tele du dernier parti; les gens de Fanden 
temps n^aiment ni Fun ni Fautre.

La duchesse de Leinster compte passer ici 
cinq ou six m ois; eile est encore grosse, eile 
accouebera a la fin de m ai; eile clierche une 
maison ou eile puisse loger avec son mari  ̂ et 
cinq ou six de ses enfants : e’est une femme fort 
aimable; eile attend sa soeur milady Louise le 
mois prochain.

En visitant mes manuscrits je n'ai point 
trouve votre fameuse lettre a Jean-Jacques; 
je vous serai obligee de m^en envoyer une 
copic.
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Mercredi i8 feVrier.

Cette lettre a ete commencee lundi i6 ; il 
n̂ est riea arrive depuis qui puisse vous iiite- 
resser.

L E T T R E  C C X C V I .

Dimanche 22 fevrier 1778.

Je vous ai raconte ma premiere visite a Vol­
taire; eile fut le 14 ? il elait arrive le 10, et de 
ses connaissances ĵ ai ete la moins'empressee. 
Je voulais le voir seul, c ’est-a-dire ävec M. de 
Beauvau. Je lui fis hier ma seconde visile^ 
encore avec M. de Beauvau; mais eile ne fut 
pas aussi agreable que la premiere. D ’abord 
nous passames plusieurs pieces dont toutes les 
fenetres etaient ouvertes; nous fumes reęus 
par la niece Denis, qui est la meilleure femme 
du monde, mais certainement la plus gaupe, 
par le marquis de V illette, plat personnage 
de comedie ( i) , et par sa jeune epouse qu’on. 
dit etre aimable (2) ; eile est appelee B elle et

(1) Lememe marquis de Villette dont il estpai'le' dans 
la lettre CCXII.

(2) La marquise de Villette , ne'e V aricourt, avait 
dcmeure' quelquc temps, a,vant son m anage, a Ferney
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Bonne у paf Voltaire et sa suite. Etant arrives 
dans le salon, nous n ŷ trouvames point Vol­
taire , il etait enferme dans sa chambre avec 
son secretaire; on nous pria d'attendre; mais 
le prince qui avait affaire me demanda son 
conge; je restai done avec la niece D enis, le 
marquis Mascarille et Belle et Bonne, lls me 
dirent que Voltaire etait mort de fatigue, qu'il 
avait lu dans Bapres-dinee sa piece tout en-

chez Voltaire. Voici le re'eit de la maniere dont eile fit 
sa connaissance , tel qu’on Га donnę dans le temps.

« Miadame de V illette, de Variconrt en son nom , est 
» filie d’un officier des gardes du corps , peu a I’aise et 
» ayant douze enfants. II e'tait question de faire reli- 
» gieuse cette jeune personne que sa familie n’avait 
y> aucun espoir de marier. Mademoiselle de A^aricourt, 
» instruite de la bienfaisance de M. de Voltaire , se 
» servit de son esprit pour lui ecrire une lettre tres-bien 
» tourne'e, ou eile se plaignait de son facbeux destin. 
» Touclie' de cette e'pitre, il va trouver madame Denis , 
» il 6il fallait arracher aii diable ceite dme qu on 
» pretendait donner a. Dieu, et il engagea sa niece a 
j) proposer a la familie de mademoille de Varicourt ce 
» permetti'e que celle-ci vint passer quelcpie temps a 
» Ferney. La jeune personne s’y  est si bien conduite 
» qu’elle у  a acquis le.surnom de Belle et Bonne; ce 
)) qui a de'tei’mine' M. le marquis de Villette a en faire la 
» fortune en I’e'pousant. »

M” ® DU D effand. T. 4" 2



( iS )
tiere aux comedieos, leur avait fait rćpeter 
leurs róies , qidil elait epuise et hors d êtat de 
poiivoir parier; je voiilus m’en aller, on me 
retint, et pour m’engager ä resier, Voltaire 
m’envoya quaire vers qu'il a faits pour Pigale 
qui та faire sa statue ou son buste en marbre; 
je viens de les chercher, mais il faut que j ’aye 
laisse tomber hier au soir le petit porte-feuille 
ou ils sollt, avec plusieurs autres, cbez la 
grand’raaman; j ’envoie dans ее moment chez 
eile pour qu’on ie cherche. Apres avoir at- 
tendu un bon quart-d’heure, Voltaire arriva, 
disant qidil etait mort, qu’il ne pouvait pas 
ouvrir la bouche; je voulus le quitter, il riie 
retint j il me parla de sa comedie; il me pro- 
posa de nouveau d’en entendre la repeti­
tion generale qui s’en ferait chez lui, qu’il me 
ferait avertir; il n’a que cetobjet dans la tete, 
c êst ce qui Fa fait venir a Paris, c ’est ce qui 
le tuera, si eile n’a pas un grand succes : mais 
tout conspire a la faire reussir. II a encore 
sans dome d’autres pretentions, celle d ’aller 
a Versailles, de voir le  roi, la reine; mais je 
doute qiFil en obtienne la permission. II dit 
ensuite a M. le marquis de me raconter la 
visite qu'il avait eue d’un pretre ; mais M. le 
marquis s’y prenanl fort mal, il le fit taire,
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prit la parole, et me elit qu îl avail reęii ime 
lettre d’un abbe (5) ,  qui liii marqnait beau- 
coup de joie de son arrivee a Paris, qu’il ne 
devait pas douter de rempressement qu’on 
avait de connaitre un liomme tei qne l u i : 
Accordezi-moi, lui dit~il, la permission de 
voiis venir voir; il у a trente ans que je suis 
pretre; j ’ai ete vingt ans aux Jesuites; je suis 
estime et considere de M . Farcheveque; je 
rends des services ,* je prete mon ministere 
dans diverses eures a Paris; je vous offre mes 
soins : quelque superioritie que vous ayiez sur 
les autres hommes, vous etes mortel comme 
eu x; vous avez quatre-vingt-quatre ans; vous 
pouvez prevoir des moments difficiles ä pas­
ser, je pourraisvous у  etre utile, je le suis а 
M . Pabbe de Lattaignant (4) , il est plus äge 
que vous ,* je vais diner et boire avec lui au- 
jourd’h u i; permettez-moi de vous venir voir. 
Voltaire у а consent!; il Га vu, il en est fort 
content; cela sauvera, d it-il, du scandaie oii 
du ridicule.

(5; L ’abbe Gauthier.

(4) L ’abbe de Lattaignant dtait ebanoine de l’dglise 
jcathe'drale de Rheims. Il a acquis de la reputation par 
ses chansons de tabic et d’autres poesies legeres.
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Luncli.

Je flis inteiTorapue hier, je n’ai pu reprendre 
qiie ce matin, ef je dis comme le Courrier de 
TEurope:

La suite pour l ’ordinaire prochain. 

L E T T R E  C C X C V I I .

Dimanche i* ’' mars 1778.

J’ayais termiiie ma derniere lettre en vous 
disantde reste au premier courrier.Gelui qidon 
atcendait aujourdЪui n êst point тени; peut- 
etre Faurons-nous demain; mais eii Fattendant, 
Fautre partirait, je ne pourrais plus vous 
ecrire que jeudi, ce serait uii petit malheur 
pour vous; mais comme j’ai plusieurs choses 
ä vous mander, vous me saurez gre de ne pas 
tarder.

Vous devez vous souvenir qu îl у eut hier 
huit jours que je vis Voltaire pour la seconde 
fois. Je vous racontai ä peu pres cette visite; 
les jours suivants j'’envoyai savoir de ses nou- 
velles; j’appris mercredi 24 qu îl avait eu un 
vomissement de sang ; depuis ce temps il ne 
voit personne que son medecin qui est Tron-
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chin ( i ). On dit qu îl n’a point de fievre; ih 
crache tons les jours des caillots de sang qu’on. 
dit etre lereste de Themorragie. Pour moi, ]e 
erois qu îl raourra; beaucoup croient qu'il se 
lirera d’affaire; c’est sa tragedie qui le tue. Je 
vais vous faire copier plusieurs petits vers; je 
n̂ ai que le temps de vous dire un m ot; il est 
cinq heures du soir, je ne fais que m'eveiller» 
Je vous ecrirai par le courrier de jeudi.

Je soupęonne que les vers que Voltaire dit; 
avoir recus par la petite poste sont de lui- 
meme, et qu îl a pris ce tour pour se moquer 
de Marmontel qui corrige Quinault, et у  
ajoute des vers de son cru : quoiqiie ĵ y sois 
nominee, je n’y ai de part que ceiie que la rim(  ̂
m^y a doimee.

Vers envoy es a M . de Voltaire, par la petite 
poste, le no fevrier aa soir.

A  charmer tout Paris Piccini doit pre'tendre :
Roland est un chef-d’oeuvre, il vous faudra I’entendre , 
Disait hier au soir madame du DelFand,
Au rival des auteurs du Cid et d’Athalie.
M armontel, reprit-il , tres-vivcment m’en prie ,
Mais ainsi que Tronchin Quinault me le de'fend.

(i) 11 e'tait Suisse de naissance, et pi'emier me'decin 
du due d’Orleans.
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0 Ъ d it a V o lta ir e  que le , r ó l a ta it  ćófii-? 

fiian de la  statn e d ii m a re c h a l d e  S a x e , e t la  

sien n e p o u f  m e ttre  dans la  g a le r ie  d u  L o u V re  : 

c e la  n 'e ta it  p a ś. C 'e ta it  M . d ’ A n g iv i lle r ś  ( )  

q u i le s  a va it c o m n ia u d e e s , e t  le ś  statu es o u  

b u s ie s  so u l p o u r  M . d e  M a r ig n y  (3). V oltaire? 

c r ö y a u t  q u e  c^etait le  r o i  ̂ fit c e s  VerS p o u r  

P ig a le  (z.) : ,

Le roi sait que voire talent 
Dans le petit et dans le grand 
Fait toujonrs une oeuvre parfaite ^
Et par uTl contraste nouveau 
II veut que voire lieureiix cisćau 
D a lie'ros desceude au trompette.

PЪrs de je  nie säis pas qui.

l^ui pent me consoler du mallieur qui m’arrive ?
Disait Melpomene a Caron.

(2) Le comte de la Billarderie d’Angivillfers , direct 
teur et ordonnateur ge'ne'ral des batiments, arts, aca-i 
demies et manufactures royales. Î a personne epii occu- 
pait cette place e'tait conside're'e comme minislre a Ver­
sailles , el avail le droit de communiquer avec le roi.

(5) Le marquis de Marigny , frere de madame de 
Pompadour. II avait pre'ce'demment fempli la placd 
qu’occupait alors M. d’Angivillers.

(4) Ce'lcbre statuaife j le successeur et rival de Bou '̂ 
fcbardon'.
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JLorsqn’ä ie Rain tu fis traverser FAclie î’ön j 
Que n’a-t-il depose' ses talents sur la Rive I

Vers (Vun quidam a qui M . de Villette avait 
refuse de faire voir VoUair-e.

Petit Villette , c’est en rain 
Que vous pre'tendez a la gloire |
Vous ne serez jamais qu’un iiaiu 
Qui monlre uu ge'ant a la foire.

Lundi matin 2.

J^^ppris bier, par d’Argental qiii voit Vol­
taire deux fois le jour, que Tronchiti le croit 
gueri ,* il n’a point de lievre; il n’est point f’ai- 
b le ; il crache encore uii pen de sang, mais 
c êst le reste de Iliemorragie ; on est per­
suade qidil en revieudra, je le verrai peut-etre 
aiijourddiiii. On dit qu îl renonce au projet de 
retourner a Ferney, et qu’il fait chercher line 
maison pour sa niece etlui; il la voudrait dans 
nioii quartier, j’en serais fort aise; if  est tant 
soit pen superieur a nos beaux-esprits.

J’ai recu enfin le present de madame de

(5) Nom d’un celebre acteur qui a rempli avec sucĉ ś̂  ̂
łes roles de le Rain sur la scene' francaise.
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Montagu; се sont deux cassolettes d^argent  ̂
que mon orfevre estirae vingt ou Tingt-ciną 
loLiis; j’en siiis desolee, a peine la comiais- 
sais-je.

L E T T R E  C C X C V I I L

4 mars 1778.

L a feuille sur la musiqiie est de I'abbe Bar- 
tbelemi, qui me la donna pour vous Fenvoyer; 
je soupęonnai qu’elle vous serait aussi iuintel- 
ligible qiFa moi.

Voltaire se porte mieux; on croit qu’il en 
reviendra ; je ne I’ai point vu depuis son acci­
dent. 11 a vu ce pretre dont je vous ai parle, 
qui lui a fait signer un ecrit par lequel il de­
clare (i) qu îl mourra dans la religion dans la- 
quelle il est n e ; qu'il desavoue et condamne 
tout ce qu îl a fait, dit et ecrit qui a pu causer 
quelque scandale et nuire a la religion ; son 
neveu ГаЬЬё Mignot, et ГаЬЬё Gauthier son

(i) Gelte de'claration e'tait coheue de ia maniero sui- 
vante : «Je soussigue' declai'e , qu’e'tant attaque' de- 
» puis quatre jours d’411 vomissement de sang, a I’age
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confesseur, ont signe, comme temoins, cet 
ecrit.

L E T T R E  C C X C I X .

Paris , dimanche 8 mars 1778.

N e VOUS attendez plus a des relations sur 
Voltaire; ii 3'̂  a quin ze jours que je ne Tai v ii, 
et je compte ne le rcToir que quand il viendra 
chez m oi, ou qu’il me fera prier de venir chez 
lui; il se porte bien; il s êst tire de son acci­
dent comme s’il n’avait que trente ans. II est 
uniquement occupe de sa tragedie ; on assure 
qu^on la jouera de demain en huit, qui sera

» de quatre-vingt-quatre ans , et n’ayant pu me trainer 
» a 1’e'glise, M. le cure de Saint-Sulpice ayant biea 
» voulu ajonter a ses bonnes oeuvres celle de m’envoyer 
» M. Fabbe' Gauthier, prelre, je me suisconfess^ a lu i, 
» et que si Dieu dispose de m o i, je meurs dans la sainte 
» religion catholique oil je suis ne', espe'rant de la mise'- 
» ricorde divine qu’elle daignera patdouuer toutes mes 
» faules, et que si j’avais scandalise' Te'glise, j ’ea de- 
» mande pardon a Dieu et a eile. iS’ig'ne V oltaire.

» Le 2 mars 177 8 , dans la maison de M. le marquis 
» de Villettc eii pre'sence de M. I’abbe' M ignot, т о д  
» neveu, et de M. le marquis de V illevieille, mon ami.
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le i6. SI eile n’a pas de succes , il en moüfrsr  ̂
mais je suis persiiadee que , quelqiie mauvaise 
qu’elJe puisse eire, eile sera applaudie; ce' 
n'̂ est pas de la consideration qu’il inspire aii- 
jourd hui, c’est un culte qu^on croit lui devoir; 
il у  a cependant quelques sacrileges. Vous 
ai-je mande qu’ il a reęu pendant sa maladie 
un paqiiet par la petite poste , qui renfermait 
un libelle imprime de soixante pages , le plus 
outrageant, et qui lui causa la plus violente 
colere? Ses complaisanis voulurent le lui faire 
jeter au feu avantd'en achever la lecture, qu’il 
fit tout seul; il dit qu îl voulait le montrer ä 
d’Alem bert; ]e n’ai vu personne ä qui il l ’ait 
communique. Ce qui est extraordinaire, c’eŝ t 
quelauteur ou les auteurs n’en fassent part ä 
personne.

Je ne suis point de votre avis sur la visite 
qu’il a recue de ГаЬЬё; il me semble qu’il a 
bien fait; il Га appele dans son accident; il est 
cense s’etre confesse ; ГаЬЬё lui a demande 
une dёclaration conęue a peu pres dans ces 
termes:

Je mourrai dans la religion oii je  suis ne ; 
je  respecte Veglise ; je  desavoue et je  me re- 
pens du scandale que j ’ai pii donner, Le con*
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leśśeuf  ̂ sön növeu ГаЬЬё Migiiot, ün autre 
homilie qni etait present, et Ivii Voltaire ont 
signe cette declaration. Le cure etait venil 
pour le Yoir; mais cotiame Troncliin lui avait 
defendu de parier, ii ne le reęut point, mais ii 
lui ecrivit ime lettre tres-lionnete , a laqnellö 
le cure a repondu sur le meme ton , mais avec 
une abondance de lieux communs dont Vol-̂  
taire a ete ires-fatigue. Voila la fin de mes 
relations; je nie les reprendrai qu’en cas de 
nouYel evenement; ce que jehais le plus, c êst 
de raconter; vous le comprendrez aisement, 
tar Yous n^aimez pas non plus a faire des 
пап а dons i

11 me semble que Fon efoit moiiis ala guerre 
ic i ; eile me parait a moi indubitable ; je serais 
fachee si eile derange Yotre fortune : eile de-* 
rangera notre correspondance, et je crois qu V  
lors YOLis ell serez quitte pour une on deux 
lettres par m ois; yous m’iudiquerez les me-* 
öures qu îl faudra prendrci

Nous aYons ici M. et madame Schouwaloff^ 
ncYeu de celui que yous  connaissez; la niece 
est indolente ei insipide, leneYeu une sorte de 
bel-esprit; mais nous avons un due de Bra-̂  ̂
gaiice qui ne s'’en ira qida Paques, et je
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anrai nul regret. 11 faut en convenir, les gens- 
aimabJes sont bien rares*

L E T T R E  C C C *

Merc re di i8 mars 1778.

JTvAis commence liier a yous  ecrire, et je  
me pi eparais a vous faire le recit de tons nos 
evenements de ]a veille. La representation de 
la tragedie de Voltaire, le combat de M. le 
comte d’Artois et d eM .le  due de Bourbon (i), 
occasionne par des insultes que le premier fit 
a la femme du second au bał de BOpera, on la 
princesse commit I’indiscretion de lever le 
masque du comte, ce qui Firrita au point de 
lui froisser son masque sur le visage, et de lui 
donner des coups.de poing; eile en garda le 
secret pendant deux jours, mais eile n^eut pas 
la force de garder le silence plus long-temps-, 
et en racontant son aventure a son mari, a son 
pere et a tout le monde, eile traita le comte 
d’Artois d’insolent, d’impertinent, de bru­
tal , etc., etc. Cela ne pouvait qu’avoir des 
suites ; leroi voulut les prevenir; il comraanda

(i) Fils ame du prince de Conde', marie' avec la filie 
du due d’Orle'aus, soeur du due de Chartres.
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aux deux partis de le venir trouver. Les deux 
princes et ]a priiicesse fiirent a Versailles di- 
manche dans la matinee; ils entrerent les pre­
miers chez le ro i, le comte quelques minutes 
apres, et au moment que le roi disait a la prin- 
cesse qu‘il voulait que cette aventure fut ou- 
bliee, qu’ils avaient fait tons les deux une grande 
etourderie, mais qu^on s’attirerait son indigna­
tion si Гоп yenait a en reparier. Le comte ne 
dit pas un mot, et ne fit aucune excuse; le 
roi voulant se retirer, le due de Bourbon le 
suivit pour lui parier; mais le roi se retour- 
nant, lui dit: N^avez-vous pas entendu que j ’ai 
declare qu^on encourrait mon indignation si 
Гоп en parlait davantage? et il se retira. On 
pent juger du desespoir de la princesse; per- 
soune ne crut cette affaire finie. Le comte, 
soupant le soir avec beaucoup de monde, dit 
et repeta qu’il irait le lendemain matin se pro- 
mener au bois de Boulogne. Le due I’ayant su, 
xŜ y rendit le lendemain, lundi, a huit heures 
dll matin, n^ayant avec lui que M. de Vibraye, 
son capitaine des gardes. 11 attendit environ, 
une heure le comte, qui arriva avec le cheva­
lier de Crussol (a), son capitaine des gardes.

(2) Frere du baron de Crussol d’Amboise.
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Ils allerent au - devant Гни de l^autre aveo 
grande vivacite > le comte lui d i t : Vous me 
cherchez, me voila. Le due lui dernanda de 
consentir qu’il otät son habit, parce qu îl en. 
serait gene, le comte j  consentit, et dit qn̂ 'i! 
en allait faire de meme; ils se batiirent tres- 
bien; le comte avec impetnosile, le diic ävec 
beaucoup de sang-froid; ils se porterem six 
bottes sans se blesser, et voulant porter la sep- 
tieme, le chevalier de Crussol se mit entre eux 
deux, leur dit que c’en etait assez. Le comte 
dit au due : Etes-vous content? —  Parfaite- 
ment, repondit le due. Si cela est, reprit le 
comte, embrassons-noLis , faisons la paix , et 
allons diner ensemble. Le due s’en exousa, sur 
се qu îl fallait qu’il allat rassurer sa femme, 
stm pere et sa soeur. 11s se separerent; le due 
retourna chez lu i, ou, tres-peu apres etre 
arrive, on entendit un bruit de chevaux, 
c ’etait M. le comte d ’Artois qui entra de la 
meilleure grace du monde, baisa la main de 
madame de Bourbon, lui demanda mille par­
dons, et Fassura qu^au bal il ne Favait pas 
reconnue.

Ainsi s’est terminee cette querellc. Tous ces 
princes furent Fapres-diner ä la tragedie de 
Voltaire, et reęurentles plus extremes applau-
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dissements du parterre et des loges. Le succes 
de la piece a ete tres-mediocre : il у ein ce- 
pendant beaucoup de claquements de mains, 
mais c ’etait plus Voltaire qui en etait l ’objet 
que la piece.

Hier matin les deux princes ont reęu une 
lettre de cachet, le comte pour aller a Choisy 
et le due ä Chantilly. Voilä cette affaire ter’- 
minee, et qui m’a beaucoup couie ä vous ra- 
conter, ayantTesprit tres-preoccuped’un autre 
sujet.

Enfin voila done la guerre declaree I votre 
ambassadeur a reęu son rappel ̂  il partira peut- 
etre demain.

INe craignez point mes doleances, il est inu-. 
tile que je vous dise ce que je ne vous ap-̂  
prendrais pas, Rappelez-veus lout ce qui s’est 
passe entre nous, et je vous laisse juge de ce 
que je pense, J’espere que vous m^informerez 
de ce que je devrai faire poujr vous donner de 
mes nouvelles, car je ne veux pas croire que 
vous ne comptiez plus en recevoir,

Cette lettre accompagnera le livre (5) que 
tnadame de Beauvau vous envoie.

(5) Nouvelle edition des Maximes de la Rochefour̂  
eault, imprime'e au Louvre,
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АЫ j’ai une triste destinee, et je semble 
etre fäite pour \erifier ce Yers de Saint- 
Lambert:

II n’a plus en mourant ä perdre que la vie.

Voilä une epigramme surla pretendue con­
fession de Voltaire.

Voltaire et Lattaignant, tous deux d’humeur gentille, 
Au meme confesseur ont fait le meme aveu.

En tel cas il importe peu 
Que ce soit ä Gauthier, que ce soit ä Garguille j 
Monsieur Gauthier pourtant me semble bien trouve 

L ’honneur de deux eures semblables 
A  bon droit e'tait re'serve 
Au chapelain des Incurables.

Cet abbe Gauthier est en effet chapelain des 
Incurables (4). Cette lettre est ecrite ä huit 
heures du matin, j^y pourrai ajouter, si j’ap- 
prends quelque chose qui en vaille la peine ; 
eile vous sera vraisemblablement rendue par 
votre ambassadeur ( l̂ord Storm ont),

A  midi.

Je Yiens de recevoir d’un de mes amis la re­
lation de ce qui ŝ est passe lundi. Je la lui 
avais demandee me mefiant de m oi, car je suis

(4) Hopital a Paris.
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Ыеп eloignee cle croire savoir raconter; je 
VOUS reiivoie , parce qii’elie est beaucoup 
mieux que ia mienne, et que vous pourrez la 
monti er. Le M. de B. chez qiii M. łe comte 
d’Artois alia diner, est le baron de Bezenval. 
Je ne savais pas la particularite de la lettre du 
comte d’Artois an roi.

Ĵ ai ecrit ce matin un mot a votre ambas- 
sadeur ; il me mande qu’il me viendra voir 
domain entre cinq et six heures. Je le regrette, 
je Tavoue, et je n̂ ai rien vu en lui qui ne soit 
honnete et raisonnable-

Jeudi a midi.

Je vis hierladuchesse de Leinster et milady 
Louise (5) ; la premiere compte rester ici plu- 
sieurs mois, l'autre retournera a Londres dans 
trois semaines.

J’aurai tantol la visite de milord Stormont; 
je crois qu îl partira demain; voiis recevrez 
par lui mon paquet.

AL Fullarton partira di manche; je pourrai 
voiis ecrire par lui, s’ il arrive quelque chose 
qui vaille la peine de vous etre mande.

(5) Lady Louise C o n o lly , soeur de la dueliesse de 
Leinster , marie'e ä M. Thomas C o n o lly , de Castleton , 
«n Irlande.

M " ' DU D effawd. T. 4. 5
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Ecrivez-moi un mot de remercimeiits pour 

madame de Beauvaii, que je puisse luimoiitrer.
Le comte d’Artois a ordre de ne recevoir 

ä Choisy que sa maison, et trois autres per- 
sonnes, qui sont MM. d.’Esterhazy (6)  ̂ de 
Nassau (7) et de Bezenval (8).

M. deLauzun (9) a fait unmarche ef’froyable 
avec le prince de Guemene : il lui a vendu 
tout son bien ä la charge de payer toutes ses

(6) Le meme M. d’Esterliazy dont Д a de'jä e'te' parld 
dans ces lettres, fils d’un descendant de cette illustre 
familie hongroise , qui s’e'tait marie' et fixd en France.

(7) Le meme prince de Nassau qui commandait une 
flotille espagnole de chaloupes canonnieres au me'mo- 
rable bombardement de Gibraltar.

(8) Le baron de Bezenval, lieutenant-colonel des 
gardes-suisses , dontil a de'jä e'te' parle' daps ces lettres.

(9) Le due de Lauzun e'tait de'jä accable de dettes , 
avant qu’il recueillit le titre et les biens de sa fam ilie, 
ä la moi't de son oncle , le marecbal due de Biron. Le 
marche' avec le prince de Rohan Guemene', dont il est 
parle' i c i , peut servir ä prouver sa parfaite ignorance 
ou insouciance, tant des affaires en ge'ne'ral, que des 
siennes en particulier. Le prince de Gue'mene e'tait 
encore plus ruine' que lu i , ainsi qu’il le prouva quel­
ques änhe'es apres par une banqueroute conside'rable, 
qui entraina la ruine de plusieurs centaines de families 
laborieuses, ä qui ses agents avaient su persuader de 
placer leur petite fortune entre ses mains.
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fe ttes , de templir tous ses engagements et de 
lui faire qualre-vingt mille livres de rentes via- 
geres, qui seront, dit-on, mal payees, parce 
que M. de Guemene est lui-meme fort de­
range. Mad. de Lauzun löge actuellement chez 
madame de Luxembourg. Elles ont Eune et 
Eautre une conduite admirable , l ’une par sa 
douceur et sa patience, Eautre par sa genero- 
site, et touies les deux par leur amitie reci- 
proque.

La piece de Voltaire fut jouee hier pour la 
seconde fo is; des qu^elle sera imprimee, ]e 
vous Fenverrai. Je crois que d ’ici ä quelques 
mois il n ŷ aura point de changement dans la 
correspondance de nos nations.

L E T T R E  C C C I .

P aris, dimanehe 22 mars 1778.

Q üand yous recevrez cette lettre-ci vous eii 
aurezrecu une immense, par feu votre ambas- 

sadeur qui partit hier ä six heures du soir.

Depuis cette lettre, M. Franklin a ete pre­
sente au roi : il elait accompagne d^ane ving- 
taine d^isurgents, dont trois ou quaere avaieut 
Funiforme. Le Franklin avait un habit de ve-
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jours mordore , des bas blancs, ses clieveux 
etales, ses lunettes sur le nez et un chapeau 
blanc sous le bras. Ge chapeau blanc est-il un 
symbole de la liberie? Je ne sais point le dis­
cours qu41 fit, mais la reponse du roi fut tres- 
gracieus«, tant pour les Proviuces-Unies qne 
pour lui Franklin, leur depute; il loua la con- 
duite qu’il avail tenuo et celle de tons ses com- 
patriotes. On ne sait point quel titre il va avoir, 
mais il ira a la cour tous les inardis, ainsi que 
tous les diplomatiques.

Vous voulez me consoler, et vous у  avez 
reussi, du moinsen quelque sorte. Je ne con- 
nais de boiiheur que celui d^etre aime de ce 
qu’on aime, et quoiqu’une absence eternelle 
soit une horrible souffrance, on la supporie pa- 
tiemment quand on pent compter que Fon n'est 
point indifferent a ce que Fon aime. Je ne me 
permets pas d'en dire davantage.

Je suis curieuse de savoir comment milord 
Stormontserarecu avotre cour.Lui saura-t-on 
mauvais gre de n’avoir pas decouvert ce qiii se 
passait? Il m̂ a paru afflige. Vous aviez bien 
prevLi tout ce qui arrive aujourd'hui; je me 
spuviens tres-bien de tout ce que vous m ên 
avez ecrit des le commencement: vous avez 
un tres-grand et bon esprit ̂  mais cependant
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ąiii ne vous garanlit pas de quelques meprises 
dans les jngements que vous poriez; je le sais 
par experience, et tont ä Fheure a roccasioii 
de Voltaire ; vous ne jugez pas bien des moiif's 
de sa conduite ; il serak bien fache qii’on crut 
qu îl ait change de facon de penser, et tont ce 
qit’il a fait a ete pour le decorum, ei pour 
qu’on le laissät en repos. Je n̂ ki pas pu avoir 
la lettre qu’il a ecrite au eure deSaint-Sulpice; 
je voulais vous Fenvoyer, eile est fort bien, l l  
se porte beaucoup mieux; il ne craehe plus de 
sang ; il sortit hier pour la premiere fois, et il 
me fit dire, par М. d’Argen tal, qu îl me vien- 
drait voir in,cessamment.Je Fattendrai, je n îrai 
point chez lui; sa niece etM . de Villette sont 
des personnages que je ne me soucie pas de 
voir.

Je ferai lire par W iart a Fabbe {Jßarihelemi),^ 
vos remercimenis et vos eioges; cet abbe a de 
Vesprk, mais il est bien provenęal. Le Cas- 
tellane me plait davanlage ; il est caustique, 
mais plus sincere; il est fächeux de bien de- 
meler le caractere et les defauts de tous ceux 
qu’on voit, quand on ne pent pas ŝ en passeiv 
11 est bien malheureux d’etre par son caractere 
sujet a Fennui; e’est un etat que Fon ne pent 
pas supporter, et qui est cause que pour s’en
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delivrer on tombe dans tons les inconvenients; 
imaginabJes.

Je crois qû ’en voila assez pour aujourd’hui; 
peiit-etre yous  ecrirai-je encore, ou par le 
Fullarton, ou par la posie de jeudi.

Lundi matin..

Ce sera M. Fullarton (i) qui vous rendra 
eette lettre; il partira deraain matin; je n̂ ai 
rien a у  ajouter, si ce n êst de vous prier de 
dire mille choses pour moi a M. Conway, a 
mijady Ailesbury, et reiterez-luimes remerci- 
ments sur son dernier present; voila M. Ful­
larton qui arrive, je vais lui donner ma lettre»

L E T T R E  C C C I L

Paris , 12 avril 177&.

Je suis fort contente que vous ayiezreęu mes 
paquets; j’ai beaucoup a vous remercier de 
votre derniere. lettre.

Je voudrais bien pouvoir prendre des espe-

(i)  Feule colonel Fullarton, de Fullarton enEcosse,. 
e'tait secretaire d^imbassade avec le lord Stormont a 
Paris, laquelle finit par une declaration de guerre entre 
la France et I’Angletcrre.
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ranees pour la paix ; mais eomme ]e n'eo 
attends pas de certains avaotages , j’en attends  ̂
plus tranquillement la decision. Je m’aequit- 
terai de vos remerciments pour madame de 
Beauvaii; si vos louanges ne lui paraissent pas 
excessives, il faudra que son amour-propre 
soit un peu fort.

Je puis me tromper sur les sentiments de 
votrejeune due (deRichm ond); je suis cornme 
Agnes, je ne m’aperęois pas quand on se mo- 
que. Je crois volontiere ce que vous medites, 
que trop de sentiments lepartagent pourqu^au- 
cun soit bien fort.

J^eus enfin hier la visite de Voltaire ; je le 
mis a son aise , en ne lui faisant aucun rep’ro- 
ch e; il resta une heure, et fut infiniment aima- 
ble. Je n’avais chez moi que madame de Cam- 
bise, la Sanadona, et une de nos habitahtes 
de Saint-Joseph. 11 vient d^acheter uhe maison 
dans le quartier de R ichelieu; il compte у  
passer huit mois de bannee  ̂ et les quatre au- 
tres a Ferney ; il estaussi anime qu’il ait jamäis 
ete. Les honneurs qu’il a reęiis ici sont ineffa- 
bles; il n̂ y en a d’ancun genre qui lui ait man­
que. Il est suivi dans les rues par le peupie, 
qui Fappelle VHomme aux Galas. Il iFy a 
que la cour qui se refuse a Fenlhodsiasme;
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ii a quatre-viiigt'quatre-^ans, et en >/ente Je le 
crois presąu^immortel; il Jonit de toiis ses senS;̂  
aucun meme n’est affaibli, c’est un etre bien 
singulier, et en verite fort superienr. S’il me 
voit souvent, j’en serai fort aise; s’il me laisse 
la , Je m’en passerai, Je ne me permets plus ni 
desir ni projet. Je suis tres-aise de ce que votre 
roi a fait pour le due son frere ( i ) , et que Fetat 
de la duchesse soit assure. Pour monsieur 
voire neveu (2), Je ne le рейх pas souffrir. II 
faut que ce soit pour vous un devoir indispen­
sable de vous en occuper; si cela n’etait pas, 
vous le laisseriez la, vous n’aimez pas ce qui 
vous gene : cependant vous etes com me lout 
le monde; on prefere des occupations, meme 
desagreables, au far niente^

Je crois que notre roi et ses ministres, ex- 
cepte le Sartine (3), iiedesirent point la guerre; 
raais le cri de la nation est pour qu'onla fasse. 
Ce que Je pense sur ce qui en arrivera est tantot 
oui, taulot non.

Je ris quand Je lis dans vos lettres que vous 
voudriez avoir le temps de vous ennuyer; vous

(1) Eh reconnaissant le manage Ju due de Gloceslci’ r 
avec la comtesse douairiere de W aldegravc.

(■ 2) G eorge, comte d’Orford.
(3) Le ministre de la marine v
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seriez, je vous assure, de bieii raauvaise bu­
rn eur, si cela vous arrivalt.

Vous ne me parlez point de changement 
dans votre ministere; le bruit courait ici qu’il 
у en avait; vous craigniez, ]e crois, que je ne 
Tous eite.

Je vous envoie cette lettre par M. Blaquiere 
qiii part demain.

Oll disait ces jours-ci que milord Stormont 
allait revenir, je n̂ en crois rien.

La jeune duchesse de Mortemart (4) vient 
de mourir de la petite veröle.

On dit la reine grosse ; eile croit l ’etre, 
mais cela demande confirmation.

Vous dites que Гоп ne s’apercoit pas de la 
diminution de mon esprit; oh! je suis bien sure 
du contraire.

L E T T R E  C C C I I I .

Paris, 5 i mai 1778.

Je n’ai point pu repondre plus tot a votre 
leitre du 2 2 ; ĵ ai ete troublee et occupee tris- 
lement par des evenements domestiques. Col- 
man fit une chute de quelques marches sur un

(4) Nee d’Harcourt.
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escalier, si rude et si terrible, qu’il vomit le 
sang; il u'̂ a point paru avoir de commotion a 
la tete; on n’a point demele dans quelle partie 
du corps le depot se soit forme. Soil que la 
goutte a laquelle il etait sujet, se soit jointe a 
cet accident, il souffrait tantot dans un endroit 
et tantot dans un autre; enfin le neuvieme jour 
de sa chute, qui etait bier, il mourut; c ’est 
une perte; il у avait vingt-un ans qu’il me ser- 
vait, il m’etait utile a diverses ehoses, je le 
regrette, et puis la raort est un evenement si 
terrible, qu’il est impossible qu’il ne produise 
de la tristesse. Dans cette disposition, j’ai cru 
ne devoir pas vous ecrire; je change d’ âviŝ  
aujourd hui, parce que je ne veux pas inter- 
rompre un commerce qui est la plus agreable, 
et peut-etre I’unique circonstance de ma vie 
qui me la rende supportable.

Je vous remercie de tomes les nouvelles que 
vous m’avez mandees; je ne puis pas vous 
rendre le change ,* ilm e semble que je suis en­
core moins instruite que les gazettes. Je prends 
si peu de part a tout ce qui se passe, que moii 
ignorance pent etre I’effet de cette indiffe­
rence. Tout ce que je sais, c ’est que le mare- 
chal de Broglio a le commandement des troupes 
de Bretagne et de Normandie, que son here ne
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sera point avec lu i, mais qu îl coramandera ä 
Metz. Tout le monde part, c^est-ä-dire tous 
les gens avec lesquels je vis.

L^abbe Sigorgne est ic i , et je compte qu4I у  
restera jusqu^au mois d^aoui que mon. neveu 
d’Aulan me viendra trouper. Madame de 
Luxembourg ne s^etablira a aucune Campa­
gne, mais eile fera des courses conlinuelles 
tout Fete et lout Fautomne; j^envie bien votre 
caractere qui fait que rien ne vous est neces- 
saire, et que vous vous suffisez a vous-meme. 
M oi, c ’est tout au contraire; je n̂ ai pire Com­
pagnie que m oi-m em e, et pour peu qiFon 
m^aide a la connaissance que j’ai de mes de- 
fauts , je me deviens tout a fait insupportable; 
ilmefaut de la societe, soil des vivants soit des 
morts ,* je n̂ en puis avoir avec ces derniers, 
parce que presque aucune lecture ne me plait* 
Ah! queceuxquidesirent devivre long-temps 
se font une grande illusion!

Vraiment j’oubliais un fait important, c'est 
que Voltaire est mort; on ne sait ni Fheure, ni 
le jour; il у en a qui disent que ce fut b ier, 
d^autres avant-hier. L^obscurite qu’il у  a sur 
cet evenement vient, a ce qu’o n d it, que Fon 
ne sait ce que Fon fera de son corps; le cure 
de Saint-Sulpice ne veut point le recevoir.
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L ’enverra-t-on а Ferney ? ii est excoramimi4 

par Feveque dans le diocese duquel est Ferney- 
II est mort d\m exces d’opium qu îl a pris pour 
calmer les douleurs de sa strangurie, et j ’ajou- 
terais d’un exces de gloire, qui a trop secoue 
sa faible machine.

L E T T R E  C C C I V .

Paris , dimanche 7 juin 1778.

Vo THE derniere lettre est du 28; j’aurais 
du la recevoir mercredi dernier. Je vous ai 
ecrit plusieurs fois depuis I’arrivee et le de­
part de M. Selw yn; raais comme nos lettres 
ne contiennent rien de bien important, c ’est 
un petit malheur que leur retardement. J^es- 
perais apprendre par celle que je recois au- 
jourd’hui, quelques nouvelles de votre chose 
publique. Sur le depart de xotre flotte, sur les 
changements dans votre ministere, on debite 
ici bien des nouvelles qui demandent confir­
mation, mais qui font conjecturer que la guerre 
avec vous n’est pas chose certaine , dont je 
suis fort aise. И est nature! que je craigue la 
guerre, aimant ma patrie , et etant fort loin 
de hair la votre.
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Je vous ai appris, dans mes precedenteslet- 

tres, la nomination du mareclial de Broglio 
pour commander nos troupes de Bretagne et 
de Normandie ; il у  a dix lieutenants-gene- 
raux et Â ingt marechanx de camp, saus comp­
ter Fetat-major etTartillerie; le jour du depart 
n êst point fixe; il у a des paris qufils ne par- 
tiront point, et que tont ceci s’accommodera ; 
Dien le veuille!

Je ne vous trouve point ä plaindre de la vie 
que vousmenez, eile est conformeavos gouts. 
Pour moi je pousse le temps avec Fepaule (pas- 
sez -  moi le dicton) , et quoiqiFil me paraisse 
long, il m^est cependant demontre qufil ne 
saurait Fetre.

Je crois vous avoir mande que Fabbe Si- 
gorgne etait i c i , c êst cet abbe de Macon. 
J’attends mon neveu dans le mois d’aout. Ma­
dame de Luxembourg est äSte.-Assise jusqu^au 
i6 de ce mois. L^ldole partira le i 5 pour 
Plombieres. Pour madame de M irepoix, je la 
vois un quart-d  heure tous les quinze jours. 
Je vois souvent la duchesse de Bouflers et la 
comtesse de Broglio (i) et madame de Cambise. 
Je soupe une lois la semaine chez les Necker,

(i) Elles e'taient sceurs.
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et line aiure fois chez la comtesse de Choi- 
seul, qu’on appelłe la Petite Sainte.Mes seules 
correspondances par la poste, sont vous et 
Chanteloup, je ц̂ еп ai point d’aiitres. Voilä 
mon histoire.

Je VOUS ai racoiite celle de la fin de Voltaire; 
le supplement sera de vous apprendre qu'a- 
pres I’avoir embaume, et que la sepulture lui 
avait ete refusee a St.-Sulpice , son neveu , 
Pabbe Mignot, Га conduit a un benefice qu’il 
a aupres de Troyes , et Га fait enterrer dans 
I’eglise des Bernardins ( 2 ). II a fait par son 
testament madame Denis sa niece sa lega- 
taire universelle, et a laisse cent mille francs 
a ГаЬЬё Mignot, et autant a son petit neveu 
M . d’Hornoy, conseiller au parlement.

L ’usage est que les Cordeliers celebrent 
une messe solennelle des morts a cbaque aca- 
demicien, ils la refusent a Voltaire. L ’abbe 
de Radonvilliers (5) devrait faire la reception

(2) A  I’abbajede Scellieres, dans le diocese de Troyes, 
oil son monument n’e'tait compose', jusqu’au temps de 
la re'volution, que d’une simple pierre , sur laquelle on 
avait grave'; Ci-git J^oltaire. On lui e'leva ensuite un 
ce'notaphe dans I’e'glise de Sainte-Genevieve a Paris , 
appelde le Pantheon.

(5 ) Ex - je'suite, qui avait e'te' pre'cepteur du roi 
Louis X VI.
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de son successeiir; ii s’en dispeiisera, et се 
sera vraisemblablement d'Alembert qui у sup- 
pleera. Voila, en verite^, tout ce que je sais.

J'apprends dans I'instant que Jean-Jacques 
s'est eiifui en Hollander il parait [des M e- 
moires de sa v ie , qu’il dit lui avoir ete voles, 
et Гоп pretend qu'il у a la rage de tout le 
monde, et surtout des femmes.

L E T T R E  C C C V .

17 juin 1778.

J E m'attendais a avoir de vos nouyelles aii- 
jourd'hui; c'est Foctave de votre derniere 
lettre. Est - ce quelque accident qui soit la 
cause que je n'en ai point reęu? est-ce une 
reforme que vous voulez etablir? Si c’est cette 
derniere raison, je m'y conformerai, mais je 
ne la veux pas prevenir.

Je suis attentive sur tout ce qu'on dit de la 
guerre; Fopinion du plus grand nombre est 
qiFil n'y en aura pas , mais ceux que je crois 
les mieux instruits croient le contraire. Je 
voudrais bien que ceux - ci se и’опфа$8ет, 
je ne puis pas supporter Fidee de vous compter 
du nombre de nos enuemis; et quoique je sois
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sans esperance cle vons jamais revoir, je vou- 
drais u’eii avoir pas la certitude.

Ĵ eus hier la visite de madame Denis, c’est 
une bonne grosse femme, sans esprit, mais 
qui a un gros bon sens, et riiabitnde de bien 
parier qii’elle a sans doute prise avec feu son 
oncle. Elle est (comme je crois vous Favoir 
dejä mande) sa legataire universelle ,* eile 
aura plus de soixante-dix raille livres de rente, 
plus de la moitie viagere , un mobilier tres- 
considerable, entre autres une bibliolheqiie de 
quinze mille volumes, presque lous remplis 
de remarques et de notes de la main de Vol­
taire ; c êst un effet bien precieux, et qiFelle 
vendrait tout ce qu’elle voudrait, mais eile 
est bien resolue de ne s’en point defaire. Elle 
pi etendque Voltaire ne laisse aucun manuscrit; 
il fesait imprimer a mesure qu’il composait, 
il n^attendait pas que Fouvrage fut fini.

Les calottes de nos deux cardinaux sont 
arrivees; on a donne a Farcheveque de Rouen, 
cardinal de la Rochefoucault, Fabbaye de Fe­
camp , qui- vaut cent viugt ou cent quarante 
mille livres de rente; et au prince Louis, grand 
aumonier et coadjuteur de Strasbourg , au- 
jourd’hui cardinal de Guemene (i ) ,  quatre-

( I ) Il prit le nom de cardinal de Ilohan.
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Vliigt mille livres de rente sur les econoni&tś > 
qui s^eleindroiit quand il entrera en possession 
de I’eveche de Strasbourgi

Vöilä les non veiles qui valent la peine de 
vous ^tre mandees; il у a plusieurs mariages 
qui ne vous font r ie a , celui par exemple 
d ’une petite mademoiselle de Verdelin que 
vous avez pu voir chez le feu president; eile 
vient d’epouser son petit-neveu le vicomte de 
Tillieres (2).

Ĵ ai vii depuis madame de Jonsac; ĵ aime-̂  
rais assez a la voir plus souvent, quoique nous 
ayions bien peu de rapports dans nos facons 
de vivre et de penser*

11 est certain que la ressemblance de carac- 
tere n’est pas necessaire pour former des liai­
sons ; une personne vive pent aimer une indo­
lente, mais il faut quel que conformite dans la 
faęon de voir et de juger. Quelqidun denue 
de gout et de justesse ne peut jamais plaire a 
quelqu’un qui juge bien de lout.

D ites-m oi, si vous le savez, .ce  que c ’est 
que la comtesse de Carlisle, mere de miloial

(2) D ’une ancienne ct illuśtre faniille de Normandie , 
dont le nom e'tait Laveneur.

M“̂® DU D effand. T. 4‘
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Carlisle (5); eile me Tient voir quelquefois; 
je ne sais si c êst une femrne fort raisonnable; 
eile s’est etablie a Chaillot, parle beaucoup 
et bon franęais, eile n̂ a rien de choquant, ni 
d^nteressant. Serez-vous prive tont cet eie 
des Conway , des Ossery, etc. ? je vous plain- 
drais si cela etait, car vous avez beau dire , 
vous ne haissez point la societe. Je vous prie 
de parier quelquefois de moi aux müadys 
Churchill et Cadogan , et quelquefois aussi 
a milady Lucan.

L E T T R E  C C C V I .

Dimanche 28juia 1778.

Je ne puis vous dire affirmativem ent ŝ il у  а 
une de mes lettres de perdue, je ne le crois pas; 
mais en cas que cela soit, ce serait la plus 
petite perte qu’il se put faire. II n’en serait 
pas de meme de la votre d’aujourd’hui qui est 
du 22. Les details que vous me faites m^orit 
extremement amusee; je connais toutes vos

(5) Isabelle B yron , filie du quatrieme lord Byron. 
Apres la mort du comte de Carlisle , eile e'pousa sir 
W illiam  Musgrave, d’Hayton-Castle, dans le Cunaber- 
land.
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Pieces , mais cependaiiL pas aussi blen que 
je le clesirerais ; Laiire , Marie , Horaiie , iie 
sont-ce pas les fiiles de la ducbesse (i)? Com­
ment s’appellent les fiiles de reveqne (2) ? 
quelles sont les petites qidon doit vous kisser ? 
faites - moi entendre tout cela. Je trouve les 
reparties de Marie (3) fort spirituelles ; je vois 
avec beaucoup de plaisir que vous passerez un 
eie tres-agreable, et j’espere que la goutfe 
vous laissera en repos.

Je vois que vous ne vous occupez pas plus 
de la politique que m oi; mais malgre le peu 
dkttention que je fais a tout ce qui se debite, 
je ne doute pas que nous nkyions la guerre. 
Le marechal de Broglio part le 10 pour visiter 
les cotes; je ne sais ou il formera un camp, 
M. de Beauvau est un de ceux qui Faccom- 
pagnent, ce qui fera une absence de quatre 
ou cinq mois.

(1) Les fiiles de S. A. R. feu la ducliesse de G locesłcr, 
par son premier mariage avec le comte George W ai- 
degrave.

(2) M. Fre'de'ric K ep p el, e'v^que d’jĘxeter, qui av&it
epouse' une soetir de la duchesse de Glocester. :

(3) Lady Marie W a ld e g iw e , śeconde filie du comte 
de W aidegrave donl ii vient d’ etre parle'. E lle e'pousa 
depuis le comte d’Eustou , fils aine du due de Gi’afton^ 
etm ouruten i8o^v
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Je crois vous avoir mande que le marechał 

n’avait pu obtenir d’avoir avec lui sonfrere (4)j 
il ira ä son commandement de Metz ,* c’est un 
grand degout, il le sent tres-vivement.

Une nouvelle sure, mais qu’on dit encore 
a Foreille, c'est que le roi donne ä la filie de 
M . de Guignes cent mille ecus , et qu^elle 
epouse M. de Charlus (5), fils unique de 
M. de Castries : c êst par le credit de la reine 
que cette grace est accordee.

Il n̂ est plus question de Jean-Jacc|ues, ni de 
ses Memoires ; on ne sait ce que tont cela est 
devenu. Voltaire est oublie comme s’il n’avait 
pas apparu; les encyclopedistes auraient de­
sire qu îl eut vecu au moins quelques mois 
de plus, il avait des projets d’entreprise qui 
auraient rendu FAcademie plus utile; c^etait 
unchef pourtous les preteiidus beaux-esprits, 
dont le dessein est de devenir un corps tel que 
la noblesse, le clerge , la robe, etc.

(4) Le comte de Broglio , comme mare'chal de logis 
ge'ne'ral.

(5) Madame de Charlus, nc'e de Guignes ; eile lui 
laissa en moürant un fils unique. M. de Charlus, qui 
prit ensuite le nom du due de Castries son рёге, fut sur 
le point d’etre massacre' par quelques hommes de la 
populace de Paris, apres son duel avec M. Charles 
Lameth, au commencement de la re'volution,
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L ’Idole et sa belle-fille partirent jeudi pour 

Plombieres ; elles у  trouveront mon neveii 
d’Aiilan qui me viendra trouver des que je 
Tappellerai; il me marque ime soumission, 
une tendresse qui meriteraient uiie meilleure 
succession.

Dites-moi naturellement si vous vous souciez 
de celle que je vous destine, et si vous ne vous 
sentez nulle repugnance que votre nom soit 
ecrit dans un manuscrit qui ne pourra elre 
ignore (6); i ’attends de votre franchise que 
vous me direz naturellement ce que vous pen- 
sez sur cela.

Je ne sais point faire de transition, il faut 
que j^aye la liberte de passer d’un sujet a un 
autre comme cela me vient.

M. de Beauvau m’envoya bautre jour la 
relation du combat d^une de nos ffegates 
nommee la B elle  P oule, contrę une des v0tr*es, 
( non pas p o iile , mais fregate). En lui repon- 
dant, il me souvint d’un vers de la Fontaine, 
je Fecrivis.

.......................Une poule survint,
Et voila la guerre allume'e.

Cette citation a eu beaucoup de succes,

(6) Elle veut parier du legs qu’elle lui avail fait detous 
ses manuscrits.
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d ’Alembert a daigne la trouver joHe ; it a 
lait plus, rencoDlraiit \Viart dans les T ui- 
leries, il lui a demande de mes nouvelles. 
Voila ce qu’il у  a de plus nouveau a vous ap- 
prendre.

Je suis tentee de vous envoyer des vers ex- 
tremement betas de Marmontel, pour mettre 
au bas du portrait de d’Alembert; je Grains de 
Yous les avoir deja ecrits.

Ce sage a ramilie read un culte assidu.
Sc de'robe ä la gloire , et se cache a Геаухе j 

Modesto cemme le ge'uie ,
Et simple comme la vertu.

Je vais faire dans cet instant Faction la plus 
folle, je vais souper a Roissy (7); je vais avec 
line madame de Schoinvaloffet peut-etre avec 
son mari, les plus tristes et ennuyeux per- 
sonnages; je reviendrai avec eux, j’aurai fait 
dix lieues et passe quatre heures avec cette 
agreable compaguie pour aller trouver des 
personnes assez aimables, mais qiii se soucient 
de moi cosi co siу et dont je ne me soiicie pas 
davantage; cette action et beaucoup d’autres 
me demontrent bien que je n’ai pas le sens 
commun, mais je proteste bien affirmativc-

(7) La maisou de Campagne de М. de Caraman.
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ment qnc ce sera ma deruiere soltise dans ce 
genre. Ces Scliouwaloff sont des ueveux de 
łiotre ami.

L E T T R E  C C C V I I  (*).

Paris, dimanchc 2 juillct 1778.

A n! voiis n’etes plus dans le dome; vous 
n'auriez pas du Eetre il у a long-temps (i ) ,  
e/est pour cela que je commencai ma derniere 
lettre ou je repondais a t o s  questions sur cet 
article par cetle espece de dicton, pourquoi 
le d ire , on le 'voit hien, Vous ne comprites 
peut-etre pas ce que cela voulait dire, il m’eii 
vint la pensee en relisant ma lettre; mais les 
qnalre pages etaient remplies ; il aurait fallu 
у  ajouier une explication, ou en recommencer 
line autre, je men eus pas le courage, et vous

О  II faut qu’il у  ait erreur dans la date de cette lettre 
du 2 ju illet, puisque Faction entre Famiral Kej)pel et la 
flotte franęaise n’a cu lieu que le 27 de ce m ois, et non 
dc juin. Mais comme Fediteiir n’ap u  parvenir a de'ter- 
miner , avec la certitude qu’il aurait de'sire', la re'ritable 
date de celte lettre, il Fa laisse'e telle,qu’elle se trouve 
dans le manuscrit.

, (1) Elle veut dire relativement a la paix ou a la guerre
entre la France et FAngleterre..
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vous seriez bieiipasse que je Faye aiijaiircFhiu, 
Laissüiis cet ешшуеих -verbiage et parlous 
du grand evenement, du combat naval du 
27 jtiin (2) ä onze heures du matin, qui a dure 
tr43is heures; 011 pretend ici que nous avons 
eu tont Favantage; mais comme ii n"y a pas 
eu im vaisseau de pris de part et d’autre, 
cela n’est pas bien dernontre ; il iFy a que la 
volonte oil nous etions de recommencer , 
et la retraite de votre flotte qui en soit un 
•iridice. •

M. de Beauvau m’avait promis vendredi au 
soir qu^l m’enverrait une relation le lende- 
main, je Fattendais hier; je ne Fai point re- 
cue, si eile lie m’arrive pas parlui, je tächerai 
de Favoir par d’-autres , et dela joindre ä certe 
lettre. Voila uii grand evenement, mais qui 
peut-etre ашёпега lapaix;  je Fespere, non 
par raisonnement, mais par instinct. Je serais 
bien affligee. gue la guerre continuät, je ne 
prevois pas, cependant qu’elle nuise a notre 
coiTespoiidance, et vous savez bien qu’elle 
ne derangera rien ä vos projets.

Milady Carlisle a recu de son fils une lettre

(a) A Ouessant, eutre le comte d’Orvilliers etl’amiral
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du 24 juin, datee de Philadelphie; il n âvaic 
pas beaucoup d’esperance de reussir dans sa 
negociation; eile avait reęu aussi uiie lettre du 
Selwyn, il m’y faisait des compliments, je ne 
sais d’oii vient il ne m̂ a pas ecrit; il lui mar­
que aussi qu îl passera par Paris en retournant 
a Londres. Je ne doute pas que je ne puisse 
trouver quelques occasions pour yous  faire 
lenir la Bibliotlieque des Romans , j'en ai 
quatre ou cinq feuilles que je ne saurais lire. 
Uii de mes plus grands chagrins, c’est de ne 
trouver aucune lecture qui ne m^ennuie a la 
m ort; je trouve que les vivants et les morlß 
sont presque egalementennuyeuxjretomberai- 
je dans mes anciennes vapeurs? c’est lä ma 
crainte, mais n’ayez pas peur que je yo u s  eii 
entretienne.

Mademoiselle Sanadon part mardi ou mer- 
credi pour Praslin oii eile resiera quiiize jours, 
L ’habitude me Га rendue necessaire; je souf- 
frirai de son absence. Mon ifceYeu arriYera a 
la fin de cette semaine ou au commencement 
de Pautre; je ne sais sfil me sera d’une grande 
ressource. La liberte, qiPon regarde comme le 
plus grand bonheur, a bieh ses incoriYĆnients  ̂
etre isole ne me parait pas im bien. Je serais 
portee a croire que des deYoirs qui ne tien-̂
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nent pas a la servllude sont necessaires. Dans 
les coirvents, le coup de cloche est ce qui rend 
layie desreligjenses supportable; le desoeuvre­
ment enfin ne me parait pas un bien.

Les Memoires de Rousseau ne parais-sent 
point, on en a -seulement la preface, je vous 
Fenvoie ; je craius de vous I’avoir deja en- 
Toyee.

Je ne fermerai cette lettre que ce soir, pour 
у pouvoir joindre la relation du combat; si je 
ne puis l ’avoir aujourd’h u i, je vous Tenverrai 
Fordiuaire prochain.

Lun di ä 7 heures.

II n̂ y a point eu hier de relation ; il en doit 
paraitre une cette apres-midi, je vous Fenverrai 
jeudi : le temps presse, bon jour.

L E T T R E  C C C V I I I .

Paris , 22 juillet 1778.
t *

Je ne vous ai point ecrit dimanche, parce 
que je n’eus point de vos lettres. Je me suis 
prescrit de suivre votre marche; vous avez 
mille rapports avec la Divinite, mais pariicu^ 
lierement celu i, qu'on ne sait avec vous, noii
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plus qu ’a v e c  e ile  , si Г оп  est d ign e d ’am onr on 

d e h a in e . V o tre  lettre  du i 3 n ’esi arrivee  qu ’au- 

jo u rd ’hui 2 2. L a  corresp on d an ce  ne sera point 

vraisem b lab lem en t in terro m p u e; on  n e p e u t ,  

c e  m e s e m b le , e tre  p lus en gu erre  que nous n e  

le  som m es : si la p a ix  s u c c e d e ,  et q u e ce  so il 

b ie n tó t, c c  ne sera pas selon  toute ap paren ce 

M . de G h oiseu l q u i en aura ГЪоппеиг. M . d e  

M au rep as se p o rte  a m e r v e ii le ,  et son c r e d it ,  

lo in  d e  s ’a ffa ib lir, augm ente lotis les jours.

N o tre  m in istere n^est pas b r illa n t, m ais ne 

vou s p arait-il pas assez raison n ab le? O n  aura 

un arret dans d e u x  jo u rs , que j ’aurais pn  vous 

e n v o y e r  a iijo u rd ’hui : les N e c k e r , ch e z  qui je  

so u p a ih ie r , m e le  d ev a ien t don n er, ie F o u b lia i, 

m ais vous T au rez incessam rn ent; il s’a g i t d ’un 

gran d  chan gem ent dans rad m in istra tlo ii. Je 

ii'en trep ren d rai pas d e vous d ire  q u el il sera , 

je  m ’ e m b ro u ille ra is , et vou s vou s m o q u eriez  

d e  m oi. J e  pen se q u elqu efo is au gen re d ’esprit 

q u e  la  nature m^a d e n n e , car Fart n^y a rien  

a jo u te , et le  n om bre d e  m es annees ii'est pas 

assurem ent ce lu i d e  m es con n aissan ces. Je 

pen se q u elq u efo is  dans m es insom nies au x  d if-  

ie re n ls  jugem en ts q u e Fon p o rte  de m o i ; ils 

sont p resq u e tous fiaux ; v o u s-т е ш е  vous vo u s 

у  trom p ez. T o u t  c e  q ue je  con cln s sur т о д
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Sujet, c’est qiie j’aurai mene ime vie bieii пш- 
tile, bien puerile, ei que cen^etaitpas la peine 
de me faire vivre anssi long-temps; il у  a ce- 
pendant un nombre de gens qiii me croient 
beanconp d’esprit, et ceux-lk en ont si pen, 
quails loueraient et approiiveraient tout ce que 
je pourrais dire de bete et d’absurde.

Je m e fais lire  actuellem eiit ma correspond 

dance avec Voltaire,* je  ne doute pas q u ’on ne 

fasse un recu eil de toutes ses lettres ; m on re-  ̂

cu e il en p ou rra  fourn ir p lusieurs d e tres^bonnes, 

C e  sera a vous a en faire le  ch o ix . J’ aim erais 

fort a vous v o ir  e n co re  une f o is , non pas par 

un m ouvem en t d e  cette  passion fo lie  que vous 

m e supposez toujours , et que vous c ro y e z  in-d 

cu ra b le , mais p arce  qu^abeaucoup d ’egards je  

vous tro u v e d u  bon sens ; je  vous en trouverais 

p eu t-etre  en co re  davantage , si vous m e d isiez  

naturellem ent lout c e  que vous p e n s e z ; mais 

la p reven tio n  q u e vous avez de m on im p ru ­

d e n c e , born e infinim ent vo tre  co n fia n ce , sur-  ̂

tout par lettres.

A  propos de cela, j ’en ai un si grand amas 
des votres, que je compte les bruler; cedes que 
j^aurais dii plaisir a relire, et que j’ai remises 
entrie VOS mains, le sont, sans doute; cedes 
qui subsistent dans les miennes, dontun graiu^
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ilöm bre sont rem p lies  d ’esp rit et d ’id e e s , ne 

sont pas p ropres ä salisfaire m on am ou r-p rop re  

ni mes sen lim en ls, s i  sen tim en t у  a.

M ais , d iles d o n e , est-ce que vous ne v o y e z  

ni n^en.eiidez parier dll jr u n e  d u e ?  I! a ic i  une 

corresp on d arice  t ie s - e ta b lie , e t a laq u e lle  il 

est tres-ex a ct; e ’est im  hom m e d^esprit, sans 

d o u te ; mais en le  com paran t a nn o u v r a g e , 

est-il b ien  fin i?  N ’y  a u ra it-il pas quelqu es 

co u p s d e  cra yo n  ou de rabot a у  dorm er? Je 

cro is son coeur e x c e lle n t  ainsi q u e sa m o ra le , 

m ais 11’y  a -t-il rien  a d esirer a son en te n d e- 

m e n t?  Je m ’en rap p orte  a vou s. J ’aim erais 

b ien  a cau ser avec vous , et q u oiq u e vous d e -  

testiez la c a u s e r ie , a ce  q u e  vous d ite s , vous 

vou s en acq iiittez fort b ien . II n ’y  a que vous 

a v ec  qui ]e puisse jaser, ii n^y a que vou s a qui 

j ’ecris  sans p e in e  et sans e ffo rt; toute autre 

co rresp o n d an ce  m e fatigue et m ’enn uie; p re s- 

q u e p erson n e n e  p e n s e , et q ui q u e ce  soit 

ne d it ce  qu ’il pense; enfin, etant b ien  p e isu a d e e  

du  p eu  q u e je v a u x ,  je  ne trou ve neanm oins 

personne qui v a ille  q u elq u e  ch ose.
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L E T T R E  C C C I X .

Paris, dimanche z5  aout 1778.

Je fis bier un tour d e fo rc e  Je plus s in gu lier 

du m onde; presque toutes m es connaissances 
sontabsentes; j^avais la c ra in te d e  sou p er seu le; 

i^ k riv is  ä M . le  R o y  q id il m e ferait p laisir d e 

me ven ir tenir c o m p a g n ie ; je  ne com ptais cjue 

siir l u i , il vint. M adam e d e M ire p o ix  v in t en. 

v is ite ; je  lu i p roposal d e  rester a s o u p e r; e ile  

s 'excu sa  sur ce  q u ’e lle  avail p rom is ä m adam e 

de T avariu es (1) sou p er ch ez e ile . F a ites-ia  

ven ir. —  C e la  ne se p e u t ,  d it-e lle  , nous d e -  

vons a ller ch ez N ic o le t  (2) v o ir le  S iege  d ’O r-  

leans. —  Je vous у  accom p agn erai. —  B o n , 

ce la  n k s t  pas p ossib le . —  P ard on n ez -  m o i , 

rien  n ’est si vra i. E lle  en v o ya  son carrosse ä 

m adam e de T a v a n n e s ; nous so u p ä m es, et je  

fus a v e c  eiles , M . le  R o y  et m on n e v e u , ch e z  

N ic o le t ,  ä ce  fam eu x S iege . Je nem^y en n uyai 

p o in t, j’aim e la  m usique m ilita ir e , c ’ est-a-dire 
le  b r u it : on ne parle ni ne cliante ä ce  sp ecta­

c l e ,  il n’ est que pantom im e , la  m usique n"est

(1) Nee de Levy.
(2) Theatre des boulevarts.
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que les va u d evilles  les p lus anclens ; b eau cou p  

d e  ta m b o u rs, d e  tim bales , d e  b r u it , d e  tiiita- 

m arre. O u  m e disait ce  que Fon v o y a it , ce la  

m e fit passer une so iree  toute aussi am üsante 

p o u r le  m oins que c e lle  que j^avais passee la 

v e ille  a Jouer au lo to .

J ’ai com m en ce  la  le c tu re  de vo tre  H isto ire  

d ’A m e r iq u e , mais je  ne puis n i’ interesser a 

tons ces e y e n e m e n ts ; les seules lectu res qui 

m ’am useut c e  sont le s  m em oires , les v ies par- 

ticu lie re s  , les lettres et les  rom ans : tout c e  

qui est h isto ire  d ’une nation  m e parait un re -  

c u e il d e  g a z e tte s , que les auteurs arran gen t 

p o u r autoriser leurs system es et fa ire  b r ib e r  

le u r  esp rit. J’ai re lu  ces jo u rs-c i le  re c u e il de 

ш а co rresp o n d an ce  a v e c  V o lta ire  ; toute p e r-  

sonn alite et vanite a p a r t , j ’en  ai ete  tres-con - 

te n te ; e ile  p ourrait souten ir F im p re ssio n ; c e  

n e  sera cep en d an t pas certain em en t d e  m on 

v iv a n t, m ais je  la la issera iä  la g ra n d ’m am an(5). 

II у  a p lus d e  q uatre-vin gts lettres d e  V o lta ir e  

a e ile  et d  e lle  a V o lta ir e .

V o u s  ne m e dites rien  d e v o tre  san te , est-ee  

b o n  s ig n e ?  A a v e z -v o u s  p o in t d ’an n on ce d e  

g o u tte ?

(5) Elle a change' depuis de sentiment; car eile a 
laisse' toutes ces lettres a M. W alpole.



( 64

L E T T R E  C C C X .

Dimanciie 6 septembre 1778.

J E suis fort aise que la  grande clia leu r to u s  

ait ete favorable , m ais la v o ila  p a ssee , e t l e  

fro id  qui j  a su c c e d e  a ete  p lus v i f  q ü ’oil ne 

s ’y  attendait; il a fallu  faire du feu. J’ai tenü 

p a ro le , et le  p rem ier jour que j ’en ai a llum e 

tout a ete consum e ( i ) ; il ne reste plus aucim e 
tr a c e , si с е  n^est un certain  p o rtra it, don t 

F o b je t et Fauteur sont anonym es et n e  seront 

p oin t recon n us. D e p u is  d ix  jo u r s , c ’e s i-ä -d ire  

depuis le  з 5 du m ois passe , j ’ai ete fo rt in - 

com m od ee , j ’ai garde la cham bre et p resq u e  

toujours le  lit. Je m e porte m ieu x  au jo u rd ’liu i, 

j ’ai dorm i cette m iit , ce  qu ’ il у  а lon g-tem ps 

qui n e m^etait arrive.

Je suis fort d e vo tre  avis sur tout се  q ü e vouS 

m e diies d e vos le c tu r e s , e x c e p te  sur le  liv re  

de M . G ib b o n ; j’ ai essaye a p lusieurs rep rises 

de le  l i r e ; et le  l iv re  m e tom be des maiiis^ 

11 parait d e u x  n ou veau x volilm es d e vo trö  

Shakespear : le  p rem ier con tien t C o H o la h , qui

(1) C’e'taient toutes les lettres qu’elle n’avait pas ren- 
Voyees a M. Walpole.
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m e s e m b le , sau f votre  re s p e c t, ep ou vaiitab le  , 

et q iii la’a pas le  sens com m u u . L a  se co n d e  

p ie c e  est M a c b e th ; on  la lit a v e c  h o rreu r et 

e f fr o i , et in teret. Je lis  a ctu e lle m e a t C y m b e -  

l in e ,  q ui m ’in teresse et m e p la it.

Jam ais je  n ’ai tant lii et jam ais je  n ’ai eu  

m oins d e  p la isir  a lire  ; jam ais je  n^ai eu  tant 

b e so in  d e  s o c ie t e , et jam ais la s o c ie te  n e m 'a  

paru  m oins agrea b le . C^est ma fa u te , m e d ire z- 

v o u s ; vous  m e d em o n trerez  q u e  c e  sont m es 

defauts et n on  c e u x  des autres q ui m e ren d en t 

m alh eu reu se . Je vou s cro ira i v o lo n tie rs , et il 

en  resu ltera  q u e  p ou van t m oins m e sep arer 

d e  m oi q u e  d e  q p i q u e  c e  s o it ,  je serai e n co re  

p lu s m alh eureuse. Je  n ’ai q u ’a m e c o r r ig e r ,  

m e d ir e z - v o u s ; c^est c e  q ui est im p o ssib le . S i 

je  p ou vais d e v e iiir  d e v o t e , c^est tou t c e  qu ’ i l  

у  aurait d e  p lu s h e u re u x . C e  n e  serait c e rta i-  

n em ep t pas u n e fausse h on te q u i m ’en  d eto u r- 

n e r a i t ; car  q iip iq u e  m a s in c e rite  et m a v e r ite  

m^ayent cau se e t m e cau seu t jo u rn e lle m e n t b ie q  

d es ch agrin s et des d e g o u ts , je  n e  m^en d e -  

p artira i jam ais. Je hais tant le s  m a sq u e s , q u e 

q u e lq u e  l^ideuse q u e  je  p u isse  e tr e , je  i/ e n  

p o rtera i jam ais : j ’aj trop  d e  m epris p p u r c e u x  

q ui en  fo n t us^ge. J^ai p e rd u  m on  d e rn ie r  am i 

en p erd an t P p n td e v e y le ; i l  n ’etait p o in t a i-

M*”* DU DbfFAND. T. 4" 5
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mabJe, )*̂ од convieiis, mais je le voyais tons 
les jours; il etait de bon conseil, je lui etais 
necessaire, et il me Tetait aussi. Aujourdliui 
jene tiens a rien, je n̂ ai que ma valeiir intrin- 
seque, et c ’est etre reduite a moins que rien.

Je ne sais si nous aurons la guerre on la paix, 
noire ministere a Fair assez sage^ mais je ne 
m ŷ connais pas.

L E T T R E  C C C X I .

Dimanche 20 septembre 1778.

M a  p etite  m aladie a ete  assez lo n g u e , e jle  

a du re pres d 4m  rn o is; je  la  crois f in ie ; e ile  

m^a fait faire le  d ern ier pas a la  d e c re p itu d e . 

J e  suis m a ig r ie , f a ib le , et m on äm e a pris a 

p eu  pres la m em e a llure q u e m on corp s ; je  

p ro jette  cep en d an t de sortir m a rd i, e t c e  sera 

la  p rem iere  fois depuis un m ois. J 'a i sou p e 

tous les jotirs cb e z  m o i , e t j ’ai eu  p resq u e  

tous les jours Com pagnie ; m on  n ev eu  qui est 

i c i  depuis les p rem iers jo in s d^aout, m e parait 

determ in e ä faire ven ir sa fe m m e , et a n e  m e 

plus q u itter; c ’est un h om m e tr e s -d o u x , sans 

p re te n tio n s , sans a ffecta tio n ; il n ’ est n i em b ar- 

ra s s e , ni e m p re s s e ; c e  n ’est pas un grand
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g e n ie ,  с е  n ’est pas uii gran d  e s p r it ,  m ais il 

a le  sens d r o it ;  c e  q u ’ il у  a d e fä c h e u x , c^est 

qii^il a un e fo rt m au vaise sante ,* i l  est fo rc e  

a v iv re  de  ̂ reg im e , e t a se c o u c h e r  d e  tres- 

b on n e h eu re  ; i l  a im e b e a u co u p  sa fe m m e , ił  

est n ecessaire  qu^elie v ie n n e  ic i  p o u r qu^il у  

te s te , et co m m e ils  n e  sont pas r ich e s, c e  sera 

p o u r  m oi u n e assez gran d e augm en tation  d e  

d e p e n s e ; m ais i l  m'^est n ecessa ire  d e  ten ir ä 

q u e lq u e  ch ose  et d ’etre  soign ee* C'^est assez 

■ vous p a rie r  d e  m oi.

Je p en se  sur D o n  Q u ich o tte  tout com m e 

Y o u s , i l  n ’y  a q u e  le  p re m ie r  v o lu m e  d e  su p ­

p o rtab le  , et q u i n e  fait x ire  q u e  la  p re m ie re  

fo is . L ’a rtic le  des lectu res m e d e s o le , ]e n ’ en  

trou ve p resq u e  au cim e d ’in teressan te , e t c ’ est 
p ou r m oi un v e rita b le  m alh eu r.

Je  v ien s d e r e c e v o ir  u n e le ttre  d u  cam p  

d u  m arech al d e  B ro g lio  ( i) .  O n  у  fait łes  p lus 

b e lles  m anoeuvres , il  res tera assem ble tou t c e  

m o is-c i ; les  p lu s grandes , b e lle s  et jo lie s  

dam es у  ont su iv i leu rs  m aris. L e  m arech al 

de B ro g lio  у  lie n t un  etat m agn ifiq u e ; M .  et 

m adam e d e  B eau vau  у  font la  m e ille u re  c h e re .

(i)  A  Bayeux, en Normandie, oule mare'chal de Brg- 
glio commandait une arme'e d’observation.
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N otre co u r s ’etablira a M a rli tout le  m ois 

d^octobre. II у  aura p eud an t c e  tem ps-la assez 

d e  m onde a C h a n le lo u p , il s’y  fera  le  m ariage 

d e  la filie  aiu ee de M . d e  S ta in v ille  a v e c  le  fils 

u n iqu e d e  M . de C h o ise u l la B au m e (2). V e rs  

la  fin d e  ce  m ois d ’octobre^  tout le  m on d e se 

rassem blera  , toutes les cam pagn es seron t fi-  

n ie s , et p e u t-e ire  alors tout le  m on de sera 

d ^ accord , c ’est-a-d ire  nos d e u x  n a tio n s ; ]e 

le  souhaite fort et je  T e sp e re .

J ’ai re ę u  il у  a q u elqu es jours u n e le ttre  

d e  P etersb o u rg  du  bon  S ch o u w alo ff. Il est 

dans la  p lus haute f a v e u r , P im p eratrice  Pa 

fait son gran d  ch am b ellan . L e  p rem ier jo u r 

q u ’e lle  lui fit p ren d re  du  the a v e c  e i l e ,  e ile  

lu i d it :  Je v e u x  que vous s o y ie z  a v o tre  aise 

a v ec  m o i, com rne vous P e tie z  a v e c  m adam e 

du  D  eff and.

I l m ’en v o ie  des p eau x  d e  ren ard  b le u e s  

p ou r m e faire  une pelisse. N o u s  avons ic i  son 

n eveu  qui est fort r ic h e ,  fort la id , b e l-e sp r it 

e t p oin t du  tout aim able ,* sa fem m e est fort 

p o l ie , fort m alade et fort in sip id e .

(2) Q ui, en 1785, fut cree due de Choiseul , apres la 
mort du due de Choiseul oimistre.
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L E T T R E  С С С Х П .

Samedi 24 octobre 1778.

C e n^est p o in t n otre go u v ern em en t q ui nu it 

hi n otre  c o r re s p o n ä a n c e , c e  n e sont p o in t le s  

b u rea u x  qui exam in en t nos lettres , c ’est le  

v e n t q u i nous est c o m ra ire , il d o it par co n ­

seq u en t vous etre  fav o ra b le . L a  le ttre  q u e je  

d ev a is  r e c e v o ir  d im an ch e, je  ne Tai re ę u e  q u e  

le  m ardi.

Je  ne sais d^oü v i e n t , m ais j ’ im agin e q u e  

vo u s cra ig n e z  le  re to u r d e  la g o u t t e ; vou s 

term in ez v o tre  d e rn ie re  le ttre  d ’une faco n  p lu s 

b ru sq u e  qu^ä T o rd in a ire ; si c^est u n e v is io n , 

tant m ie u x  ; vo u s m e la  p a rd o n n e re z , a in si 

q u e  b ie n  d^autres.

Je  n e vous ai p o in t assez p a rle  de M . S e lw y n . 

Je vou s ai m an de son a rriv e e  ( i ) ,  mais je n e  

vou s ai p o in t raco n te  qu ’ en faisant sa route , 

il a passe p ar G rig n a n  ; qu^il a ete  reęu  dans 

le  chateau par un e Sorte d ’in le n d a n t, oii d e  

c o n c ie r g e , qui lu i a don n ę un e ćh am b re p o u r  

p asser la  n u it , la raem e o u  m adam e d e  S e v i-

(i) Dans unc lettre qu’on ne publie p o in t, parce 
quelle ne contient, d’ailleurs, rien d’interessaut.
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gne est m o rte ; q u ’il у  а .vii son p ortrait ( 2 % 

ce lu i de m adam e d e  G rig n a n , et c e u x  d e  tons 

les G rignan don t e ile  p arle  dans ses le ttres. 

D e  plus , il lu i a fait p resen t d 4m p etit cab in et 

d ’eb en e  qui lu i a a p p a rte n u ; il d o it le  re c e -  

v o ir  ic i  incessam m ent, il m e le  con fiera  Jusqu’a 

c e  qu^il revien n e le  ch e rc lie r  dans le  m ois 

d.’avril q u ’il passera par Paris p o u r a lle r  re c e -  

v o ir  a L y o n  sa p etite-fille  (3), q u ’il m ettra a 

Pantbernont. S o y e z  siir q iie son p rin cip a l se- 

jo u r  sera a Paris  ̂ jusq u ’a c e  qu^il puisse em m e- 

n er c e t enfant a L o n d re s . C ’est b ie n c e tte  pas­

sion  q u ’ on p eu t tra iler d % e ffa b le .

Dimanclie 2.5 .

V o ila  le  quatriem e dim an che qiPil n ’a rriv e  

p o in t de co u rrier. Je d irai sur le  y en t c e  q u e  

P au lin e  d it sur P o ly e u c ie  ;

. . . .  Mon devoir ne depend pas du sien ,
Qu’il у  manque s’il vcut, je veux faire le mien.

(2) Ce portrait est un admirable original peint par 
Mignard , ct se .trouvc actuellement a Nice , entre les 
mains du comic de Cliateauneuf, de qui le pere avaifc 
«'pouse'mademoiselle de Y en ce, Farriere-petite-^fillc'de 
madame de Se'vigne'.

(5) Mademoiselle Fagniani, qui fut maride d'cpuis aa 
comte d’Yarmouth, fils uni(pie du marquis d’Hertford..
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A in s i ,  cotilre  ven t et m a re e , je  co m p o sera i 

u n e ep itre  p ou r Ja p oste  du lu n d i,  c^est-a-dre 

tant q u e vous n ’ eii serez pas fa t ig u e , et e n -  

n u y e .

Je viens d ’e c r ire  au S c h o iiw a lo ff , p o u r Je 

re m e rc ie r  d 4m e fou rru re  d e re n a rd  b le u e  qu ’i l  

m ’a e n v o y e e ; je  lu i dis qu ’ il у  а souven t un 

a rtic le  p our lu i dans vos lettres^

J ’ecris  aussi a M . F u lla rto ii qui m ’a fait 

p resen t d ’une garn itu re d e  ch em in ee  d e  sep t 

vases etrusques , sur lesq u els  il у  a d e  tresr 

jo lies  p ein tu res ; je  crains que ce la  n e  so it 

fo rt eh er.

V o u s  ne m^avez p o in t m a n d e si m ilo rd  N o rth  

etait a v o ire  f e t e , et vous iF eies p o in t en tre  

dans les  details q u e vo u s m ’aviez  p rom is. 

J^aime les m in u ties , p a rc e  q u e j ’airae tout c e  

qui ressem b le ä la cau serie .

T o u t  C h an telo u p  revien d ra  cette  annee un 

m ois plus tot q u e la p r e c e d e n te , e t ce la  a 

cau se d es co u ch es d e  la re in e . M . d e  M a u re - 

pas a un acces d e  goutte assez f o r t ,  c e  q u i 

in q u iete  b ien  des gens , et de b ien  des faęon s 

d ifferen tes.

A d ie u ,  ju sq ifa u  jo u r des m orts.
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L E T T R E  C C C X I I L

Paris, dimanclie 8 novembre 1778.

V o ü S  v o ila  don e pris d e  votre  d etestab le  

goutte ! je  le  p rev o y a is  ; la n o u velle  n e  m ’a 

d o n e pas surprise ,  mais e ile  ne m ’en a pas 

m oins a ffligee.

Je erois que le  S e lw y n  partira d ’a u jo u rd T u i 

ou  d e  dem ain en h u i t ; il sera en etat d e  г ё -  

p o n d re  aiix  questions q u ’i l  'vous p laira de lu i 

fa ire  sur m o i , il m ’a v u e  tons les  jours. 11 se 

p lait ie i p aree  q u e sa p etite-fille  d o it у  v e n ir  

Г ап н ёе p ro e b a in e ; il n ’a d ’autre id e e ,  d  autre 

p en see  et d ’autres sentim ents q n 'e lle . Q u ’on 

m ’ex p liq u e  ce la , on m e fera p la is ir ; je  ne sais 

d ’ou cela  v ie n t , ä q u oi ce la  t ie n t , ou ce la  v a : 

у  a -l-il bien lo in  d e lä a F am our d e D ie u  tel 

q u e Fenten dent les q u ietistes?

Je s u is la c h e e , m on a m i, d e  vous a vo ir e c r it  

quelques lettres qiii vous auront d e p lu ; je  n e  

suis pas m ailresse d e m on h u m e n r, je  n e  puis 

pas plus la cach er que la 1 ep rim er. M e s lettres 

vou s d o iv e n te tre  d esa g rea b les , vou s v o iid r ie z  

q u ’elies ressem blassent a c e lle s  de m adam e d e  

S evign e. In dependam m en i que je  n ’ai pas son
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e s p rit, ]e n ’ai pas Гагае q u ’e lle  m ettait a to u t, 

F in ieret qu^elle prenait a tout ce  qu^elle v o y a it . 

M o i ,  je  suis d ’u n e in d iffe re n ce  e x trem e p o u r 

tout c e  qui a r r iv e , un assez gran d m epris p o u r 

to u t ce  q u e j ’e n te n d s , nul d esir  d e  le r e p e t e r ;  

et puis je  suis reten u e d e  vou s p arier des uns et 

des a u tre s , p a rce  q u e vou s in fe re rie z  d e  tout 

c e  que j ’ en dirais , des m otifs qui tourn eraient 

a m on d esavan tage. V o u s a vez  b ea u co u p  d e  

p en ch an t ä m e c ro ire  non seiilem en t ja lou se  , 

raais e n v ie n s e ; a v o u e z  la v e r i t e , vous m^aviez 

c ru e  m e ille u re  dans les com m en cem en ts d e  

iio tre  co n n aissan ce , q u e  vou s ne m e tro u v e z  

a u jo u rd ^ u i ? L a  reso lu tio n  ou vou s etes d e  ne 

m e p lus jam ais v o ir ,  et F a veu  q u e vou s n e 

v o u le z  pas m ’ en faire ,  m ais q u e vou s sen tez 

b ie n  que je  d e v in e , m et un e Sorte d e  b rou il- 

iard  dans vos d isp osition s p o u r m oi , qui 

vous fait m al in terp reter  tout c e  q ue je  

vous d is.

E s t -c e  la  d e  la  m e ta p h y siq u e ? j ’en  ai p e u r.

A d ie u , a dem ain m atin.
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L E T T R E  C C C X I V .

Paris, mercrcdi i i  novembre 1778̂ *

1l n^y a point de co u rrier au jourd ’h ,u i, e t 

j ’eii suis presqiie aussi fäch ee  que si j’avais la  

certitude qu ’ il m ’eu tap p o rte  d e vos iio u v e lle s . 

A h ! que huit jours paraisseut longs a p asser 

quand on est dans I’inq uietu de !

J'aurais du p laisir a v o u s  e c r ire , s i je  p ou vais 

m e flatter q u e votre  etat fut assez bon p o u r  

q ue m a le ttre  ne vou s im portundt p a s , et p ou- 

v o ir  la rem p lir  d e q u elq u e ch ose  qui p u t^ o u s 

am user. Je  n e  saurais m e persu ader que vo u s  

p u issiez  p ren d re  q u e lq u e  part a tout c e  qui se 

passe ic i.  Q u 'e s t - c e  que ce la  vous fa it ,  par 

e x e m p le , que le  p rin ce  d e  L a m b e sc  so it 

tom be d e  ch eval et q u U  se soit casse un p etit 

os dll bras^gauche ? que la filie  d e  m on v o is iii 

М . d e  G ra v e  epouse le  fre re  d e  M . d e 

C a m b is , beau-frere  d e m on am ie ? q u e m i­

lad y  C arlis le  parte ces jo u rs-c i p o u rs  a lle r  eta- 

b lir  a A v ig n o n , d^oii ma n iece  m adam e d ’ A u la n  

revien d ra et lo gera  a S a in t-J o sep h , dans un 

logem en t que je  lo u e  tout m eu b le  ? e ile  et son 

m ari seront p ou r m oi c e  que sont ies h aics
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q u ’on p la c e  sur les grands chem ins h ordes 

d e  p r e c ip ic e s , e lles n e  garantissent pas du  

d a n g e r , m ais e lles  en dim in uen t la  fra y e u r. 

J ’attends cette  n ie c e  au p r in te m p s , je  m^ac- 

co m m o d e assez h ien  d e  son m ari. — Je m^oc- 

c u p e  actu e llem en t a em paq n eter les  b ro ch u res  

q u e  je  vou s e n v o ie .

S i vous m^aimez un p eu , et c^est c e  dont je  n e  

d o m e  p a s , p ro u v e z - le -m o i en m e donnant d e  

VOS n o u v elles  le  p lu s so u ven t q u e  vou s p o u rre z , 

e t dans q u elq u e  lan gu e q u e c e  puisse e t r e ; je  

v o is  des ^ens d e  toute n ation , e t le  vra i m o ye n  

d e  m e les re n d re  a g re a b le s , c ’est d e les ren d re  

VOS traducteu rs.

V o i d  d e u x  p etits  quatrains a ^ o ccasio n  d e  

F e le c tio n d 'u n  s u c c e s s e u ra F A c a d e m ie  p o u r  la  

p la c e  d e  V o lt a ir e :

Q U A T R A I N S .

Pour faire un nouveau cKoix ne vous tourmentcz plus ; 
Sans scrupule, Messieurs , restez a votre nombre.
Vous ne blesserez point vos antiques Statuts;
Quel serait le vivant qui put valoir son ombre ?

Qui de lui succe'der pourrait avoir I’orgueil ? 
Tout choix serait un cboix impie.

Pour successeur nommez-lui son fauteuil, 
Comme a Turenne on a nomm^ la Pie.
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L E T T R E  C C C X V .

Mardi 8 decembre 1778*

M adame D am er part d e m a in ; n e serait-il pas 

r id ic u le  qu^elle ne voiis p ortat r ien  de m o i?  

V o u s  p o u rriez  vous passer d 4m e le t t r e ; je  vo u s  

en a cca b le  dep u is un m o is , e t d ep u is un m ois 

je  n ’en reęo is  pas d e  vou s ; c^est-a-dire du  

m oins b ien  p e n , et c e  p eu  vo u s a b e a u co u p  

co u te .

Je n e vou lais pas vous en v o y  er la le ttre  d e la 

C za rin e  ä m adam e D e n is , p ar la raison q ue je  

vous ai d it q u ’e lle  estd an s notre M e rc u re  , et 

q u ’ e lle  ne vaut pas le  p ort q u ’e lle  vou s aurait 

c o u te ; mais corarne vous n ’a v e z  p eu t-etre  pas 

c e  M e r c u r e , je  vous T e n v o ie  par m adam e D a ­

m e r a v e c  une fe u ille  dt ŝ R om an s. J^ai b ien  d e  

T im p atien ce  d e r e c e v o ir  une lettre  d e S e lw y n ; 

s ’il m e tien t p a r o le , il n e m e laissera r ie n  

ig iio re r , il satisfera m a cu rio site  sur tous le s  

p o in ts. V o u s  vou s d ou tez b ien  d e  c e lu i q ui 

m ’in icresse le  p lu s , et tont b ien  p ese  et ex a ­

m in e , il pouvait b ien  etre  le  s e u l ; c ’est d e 

v o u s , d e  v o tre  s a n te , d e  v o tre  n o u v elle
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m aison ( i )  , des questions q iie  vou s lu i aure^ 

fa ites, d e  tout ce  que vous lu i aurez d it. D ite s-  

lu i q u e vou s a p p ro u v e z  son p ro je t d e m ^ecrire 

s o u v e n t , et q u e  je  lu i m arquerai m a re c o n ­

n aissan ce p a r les  attentions que j ’aurai p o u r  sa 

p e tite - f il le .

V o u le z -v o u s  q u e je  vous d ise  nos n o u v e lle s  ? 

je  vou s p rev ien s  q u ’e lles  ne vous feron t r ien . 

N e  vou s a i-je  pas d ejä  m an de le  m ariage d u  

d u e d 'E lb o eu f ( 2 ) ,  seco n d  fils d e  m adam e d e 

B rio n n e, a v e c  m ad em o ise lle  d e M o n im o r e n c i , 

filie  u n iqu e du  p r in ce  d e  M o n tm o re n ci et 

de m ad em o iselle  d e  W a s s e n a a r?  E ile  a q u a - 

rante m ille  e cu s  d e  ren te  a u jo u r d ^ u i, et en 

aura p e u t-e tre  le  d o u b le  apres la  m ort d e  

M . d e  W a sse n a a r  (3) son  o n c le  ; sa m ere  a 

fait un  m ariage d e  garn ison . E lle  est a ctu el- 

lem en t dans un co n v en t a B ru x e lle s  ( c^est d e  

la  filie  d on t je  p a r le ) ,  e ile  a rrivera  le  m ois 

p ro ch ain  a P aris , se  m ariera le  len d em ain

(1) M. W alpole venait de se transporter de son hotel 
d’Arlington-Street, a celui de Berkeley-Square, ou ii 
continua a demeurer jusqu’a sa mort.

(2) En se mariant il prit le titre de prince de Vaude- 
mont.

(5) D ’une ancienne et riche familie des ci -  devant 
Provinces-Unies.
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de son a r r iv e e ; m adam e d e  B rion n e la lo gera  

et la n ou rrira .

L e  fils (4) du  com te d e  T a lle y ra n d  epouse 

m ad em oiselle  d e  V ie r v i l le ,  h eritiere  d e  S e - 

nozan  (5), qui a des rich esses im m enses.

II у  a im e tragedie n o u velle  dont le  litre  

est O E d ip e  ch ez A d m e le .  T o u t  le  m on de у  

fo n d  en la r m e s ; quand e ile  sera im p r im e e , ]e 

vou s B en verrai.

L a  re in e  n ’a cc o u ch e  p o in t , ce  q u i m e d e ­
p la it b e au co u p .

A d ie u . II n^est pas im p ossib le  q u e , si j ’ai 

dem ain  un e lettre  d e  v o u s , vous en  a y ie z  

•елсоге b ien tot une d e  m oi.

(4) Le comte Archambaud de Pe'rigord, de I’illustre 
maison des Talleyrand.

(5) Filie unique de M. de Vierville. Elle avait perdu 
son pere et sa mere , lorsqu’elle he'rita de toute la for­
tune de son grand-pere, M. de Se'nozan, qui avait e'te 
receveur-ge'neral du clerge.
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Lettre de Vimperatrice de Russie ä madame 

D en is. D eP etersbourg  ̂ Ze i 5 octobrei']’]^. 
Sur Venveloppe pour adresse, qu iest de la  
propre main desa majeste imperiale^ comme 
le reste de la lettre j i l  est ecrit:

« Pour madame D en is, niece d ’un grand homme qui 
» in nimait beaucoup.

« Je Yiens d’apprendre, Madame, que yolis 

)) consentez ä remettre entre mes mains ce 
depot precieux que monsieur Yotre oncle 

w Yous a laisse, ceite bibliolheque que les ämes 
« sensibles ne Yerront jamais sans se souYenir 
» que ce grand homme sut inspirer aux hu- 
» mains cette bieiiYeillance universelle que 
)) tous ses ecrits, meme ceuxde pur agrement,. 
» respirent, parce que son ame en etait pro- 
)) fondement penetree. Personne avant lui 
» n’ecrivit comme lu i ; ä la race future il ser- 
>} vira d’exemple et d’ecueil. Il faudrait unir 
w le genie el la philosophie aux connaissances 
» et ä Pagrement, en un mot etre M. de V ol- 
)3 taire pour Fegaler. Si ĵ ai partage avec toute 
» l'Europe vos regrets, Madame, sur la perle 
» de cet homme incomparable, yous  you s  etes 
)) mise en droit de participer a la reconnais- 
» sance que je dois a ses ecrits. Je suis sans
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в doute tres-seiisibłe k l ’esdm e et a la con fian ce 

» que VOUS m e m arq u ez; il m ’est b ien  flatteur 

» d e  v o ir  qu^elles sont h ereditaires dans vo tre  

» fam ilie . L a  noblesse d e  vos p re ce d e s  vons 

» est cau tion  d e  m es sentim ents a vo tre  egard . 

» J ’ai charge M . G rim m  d e vous en  rem ettre  

)) q uelqu es faib les tem oignages , don t je  vous 

)) p r ie  de fa ire  usage. »
Signe  C a t h e r i n e .

L E T T R E  C e e X V I .

Dimanche 20 decembre 1778, 
a 5 heures apres midi.

J e  suis b ien  con ten te d e  v o u s , p a rce  q u e 

vous m^assurez q u e vous etes con ten t d e  m o i ; 

vou s au riez toujours du. E etre . C e  qui m e fait 

e n co re  p lus d e  p la isir, c^est le  m e ille u r etat d e  

vo tre  sante. Si je  dois vous eii c r o ir e , vous etes 

p resq u e en tierem en t g u e ri. Je  suis fach ee  que 

vous a y ie z  fatigue vo tre  p a u vre  m ain a m ’e c rire  

une aussi lo n gu e  le ttre .

P arlons p resen tein en t d e  m es o re ille s . Je 

vou drais b ien  q ue c e  fiit un e v is io n ; le  m al 

est en co re  s u p p o rta b le , m ais il en  a rrivera  

com m e d e  mes y e u x ,  et par la m em e ca u se ,
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^ laq iie lle  on n e  p en t ap p orter d e  reraede# 

T o n s  m es sens p eriro n t avant m oi, nous verron s 

c e  que d ev ien d ra  raon ä m e , q ui se lo o  m oi 

d o it e ire  I’a cco rd  parfait d e nos c in q  sens. J ust 
q u ’a presen t je u ’y  tro u v e  pas d e  grands ch an - 

g e m e n ts , du  m oins je  n e m ’ e n 'a p e rc o is  pas | 

niais je  re p e ie  souven t ces vers de S a in t-L a m - 

b e r t , qu^avec raison  vous tro u v e z  fort tr is te s :

Malheur a qui le ciel accorde de longs jours, etc.

Je p ren d s des arrangem ents autant qu ’ il m^est 

p o ssib le  p o u r ap p o rter q u elq u e  rem ed e  a u x  

m alheurs q u e  je  p r e v o is ; j ’a i d eja  fait v e n ir  

m o n  n e v e u  a P aris  ,  je  vais lo n e r  p o u r lu i 

P ap p artem en t au-dessus d e  m ad em o iselle  d e  

C o u r s o n ; sa fem m e у  v ien d ra  apres P a q u e s ; 

e ile  sera p resq u e to a jo u rs a M o n t-R o u g e  c h e z  

m on frere  ; son m ari ira et v ie n d r a ; je  p ou rra i 

у  a ller Souper tant q u e je  v p u d r a i; le  m ari et 

la  fem m e sero n t conten ts d e  n ’ etre  p o in t se - 

p a re s , et seron t co m p agn ie  F un p o u r F a u tr e , 

e t ils le  seront p o u r  m oi tons le s d e u x ,  o u F u n  

e t  F autre se p are m e iit, q u a n d , et com m en t i l  

m e  con  vien d ra  ; je  p ren d s m es p recau tio n s 

co m m e m adam e P in b e c h e ,  q u i n e veu t pas 

etre  l ie e . E n fin , m on a m i, ayant eu  le  m al- 

D U  D effand. T. 4. 6
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henr d e  n a itre , et ayant presen tem en t c e ln i 

d ’une e x tre m e  v ie i l le s s e , je m ’arrange le  m ie u x  

q u ’il m ’ est p o ssib le  p o u r su p p orter ces tristes 

et en n uyeiises d ern ieres d estiu ees.

D e  с е  m o in en t-ci ma v ie  est assez agreable,* 

le  retour des C h o is e u l, toutes m es autres con - 

naissances rassem blees m e fournissent d e  la 

d iss ip a tio n ; m ais d e  telles ressou rces ne so u t, 

en com paraison d e  ced es doiit voiis m e s e r ie z , 

q u e c e  q u e so n t, dit-on , les p ech es ven iels  , 

en  com paraison  d ’ un p e c h e  m orte l. C e tte  com ­

p araison n e  s ’e lo ign e  pas d e  vos i d e e s , q u i 

certain em en t ont ete  b ie n  fo lles  et b ien  in - 

jiistes.

Reprise a 9 lieures du soir.

J ’ai e te  in terrom p u e p ar des v is ile s  s u c c e s- 

sives les p lus sottes et les plus en n uyeiises du 

m o n d e , et q u i m^ont a b a so u rd ie ; je  n ’ai p lus 

d ’id ees n i d e  p a p ie r . A d ie u .

J ’oubliais d e  vous m an der Г а с с о и с Ь е т е ш  

d e  la  r e in e ;  с е  fut h ier  sam edi 1 9 ,  q u e les 

douleurs lu i p riren t a trois h eu res du  m a tin ; 

e ile  accon clia  a o n ze  h eu res et d em ie . S o il 

q u 'e lle  n ’ eut pas ete  saignee dans son tra v a il, 

so il q u e , p ar la  quantite de m ondequ^il у  ava il 

dans sa c b a m b re , T e x c e ss iv e  ch aleu r portat
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son sang a la t e l e , e ile  p e rd it con naissailcc j, 

p e rd it b ean co n p  de sang par la bo.nche; ii ia llu t 

la  saigner du p ie d  s u r - ie -c h a m p , c ’etaii abso- 

lu m en t n e c e ssa ire , n ’ayaiit pu  etre  d e liv re e  ; 

e ile  le  fut apres p a rfa ite m e iit , m ais il у  eut 

q u elq u e in te rv a lle  en tre  I’a cco u ch em en t et le  

d e liv re  ; e ile  fut traiiq uiile  jiisqida sep t ou Im it 

h eu res d o  so ir  q id e lle  se trouva e n co re  un p e n  

m a l , et q u ’on  d e lib e ra  si on n e la  saigneraic 

pas e n co re  on e fo is ; e ile  ne le  fut p o in t;  e ile  
a d o rm i h u it h eu res c e tte  n u it , e t e ile  se p o rte  

parfaitem en t b ie n . V o ila  un d etail don t vou s 

voiis se rie z  b ien  p a s s e ; en  le  re lisan t je  v o is  

q u e j ’o u b lie  d e  vou s d ire  q u e c^est d ’une fille  (i) 

qu^elle est a c c o q c h e e . L a  con stern ation  en  aii- 

rait ete  g r a n d e , si c e lle  (|u’a cau see  son  a c c i­

d en t n^avait pas p re v a lu .

E s t- il  vra i que M , le  d u e  d e  R ic h m o n d  a fait 

un  p a ra lle le  d e  m ilo rd  N o rth  et d e  М . N e c k e r  ? 

P o u rq u o i ce la  ? C o m m e n t se p orte-t-il actu el- 

le m e n t?  S i vou s en  tro u v ez  F o c c a s io n ; p a rle z -  

lu i d e  m oi.

( i) Qui fut appelee Madame-
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L E T T R E  C C C X V I I .

Paris, 8 jaiivicr 1779-

E n fin  vo tre  lettre  du 27, que j ’aurais du  re -  

c e v o ir  d iraan che d ern ier, n e m ’ est p arv en u e  

qu ’aujouгdЪ u i T en dredi 8. E e n  e ta is , je  vou s 

a ss u re , b ien  in q iiiete . Je vo is  q u e vou s ne vou s 

p o rte z  pas en co re  fort b ie n , et q u e vous faites 

des projets d e  r e tr a ite , ĉ ’est-a -d ire  d e  vou s 

re d u ire  ä v o ir  p eu  de m on de ; vous ne Г е х ё -  

c u te re z  pas ; on se laisse en ira in er, et il ne faut 

pas c o n c lu re  de c e  q u ’on v o it  fa ir e , q u e Г о п  

fasse toujours c e  q u i est le  p lu s agreable» J^en 

sais T e x p e r ie n c e ; je  vou drais n^avoir jam ais 

c h e z  m oi a m es soupers des m ercred is  et v e n -  
dred is que d o u ze  p erso n n es, ou  au plus q u in ze; 

j ’en ai tres-sou ven t p lus d e v in gt. Ju gez com m e 

ce la  v a  ä m on lo gem en t, C^est un in co n v en ien t 

qu^il est im p ossib le  d ’e v ite r  quand on a d es 

jours m arques , ou  p lu sieu rs person n es ont 

droit d e v e n ir  sans etre  p r ic e s . C o m m e  vou s 

airaez les nom s p r o p r e s , je  vais  vou s fa ire  la  

liste  de c e u x  qui ont le  p r iv ile g e  de v e n ir  ch ez  

m oi. M esdam es d e  L u x e m b o u r g , d e L a u z u n , 

du ch esse d e  B o u flers; com tesses (d e B ou flers)
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b e lle -m e re  et f i l i e , М . et m adam e d e  B ro g lio , 

M . et m adam e d e  B eau vau  , m esdam es d e  

C am b ise , d e  M ire p o ix , d e  B o isgelin , d ’O sso n - 

v ille  ( i ) , d e  V ie r v i l le ,  d e  B arbantane (2). 

V o ila  a p eu  p res les fem m es, sans co m p ter les 

extrao rd in aires, q ue Fon est q iie lq u efo is  o b lig e  

d e  p rie r . L e s  hom m es sont quatre 011 c in q  d i-  

p lom atiq u es, autant d^ evequ es: a p ro p o s d ’ e u x , 

M . de M ire p o ix  {Ves^dque) est a P a r is ; il m ’a 

dem an de d e vos n o u v e lle s .

Janvier gi

Je n e  contim .ierai.pas la lita n ie , mais je  vous 

p arlerai de M . C o lo n n a  (5) , je  F eus b ie r  an 

so ir  ; i l  fit le  w isk  d e  m adam e de L u x e m ­

b o u r g ; on lu i tro u v e  une figure a g re a b le . F air 

e t  les  faęons n ob les , il p a rle  b ien  n o ire  Ian- 

gue , m ais il a d e F a c c e n t , q u o iq u e  je  vou s 

a y e  d it qu^il n ’ en  ent p a s ; il n e  vou s con n ait

(1) Lacomtes&e d’Ossonville, filie du comte de Guer- 
c b y , qui avail e'te' ambassadeur de France en Angle- 
terre.

(2) Madame de Barbantane , ne'e de Vierville.
(5) ü n  fils cadet de rillustre maison de Colonna к 

R om e, a qui M. VFalpole avail donne', a la demande 
de S. A. R. la ducbessede Glocester, des Icłtres d’intro- 
ductiou aupres de madame du DefFand.
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presq n e p a s , ii est fo rt attache aii d u ć  { й ё  

Glocester).
II parait Ш1 re c iie il des e loges q iie  d ’A le m ­

b ert a lus a 1’ A c a d e m ie , des aćad em icien s q u i 

on t eii q u elq u e cellśbriie. R ie n  ii’est p lu s fas- 

t id ie u x , je  vou s assu re; le  s ty le  est f r o id , 

g e n e ;  il veu t etre fiu et ep igram m atiq n e, et 

i l  n ’ est que p iat , ćom m iin  , et re ch e rch e . 

ЕпГш on  ne sail que l i i e ,  et j ’ai le  raalheur 

de n e p oin t a im er l ’h isto ire , la  m o r a le , et la  

p o esie .

V o u s  dites q u e  voüs ap p reiiez  q ue je  m en e 

nn e v ie  a g r e a b le , et qu ’il est fäch eu x  p o u r 

vous que je  p ren n e les m om ents ou je  m ’ en- 

n u ie  p ou r vous e c r ire . F aut-il que je  vous rap ­

p e lle  q u e lle  est ma situation , ш оп äge , lä 

p e r le  de la  v u e ,  la  crä in te  d e  p erd re  l ’om e ? 

d ’autres m alheurs d on t je  m ’interdis d e  vouS 

p a r ie r , m ais q ui m ’o c c u p e n t p lu s v iv em en t 

quand je  m e m ets ä vou s e crire  ; Paris  ̂

L o n d re s  , l ’Oceain entre e u x ,  la g u erre  ? Si 

j ’ai des m om ents d e  d istraction , ils sont courts; 

et puis n ’est-il pas triste d e  se co n irain d re   ̂

et de s’ in terd ire  d e  p arier d e c e  qui a ffe c ie  le  

p lu s?  V o tre  cara ciere  vous d eg a ge  d e to u t;  

la  gälte  p eut vous e ire  n a tu re lle , m oi je  suis 

m elan co liq u e, uos c a ra c ie re s tie s e  ressem b len t
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p o in t ; vou s a v e z  raison d e  le  d i r e ; je  n^ai 

pas eu  le  c lio ix  ; m ais quand j ’aurais m ie u x  

c h o is i, co m b ien  ce la  aurait-il a d u re r?

L E T T R E  C C C X V I I I .

Mercredi 17 fevrier 1779.

V o c s  m e faites im  sen sib le  p la isir d e  m ’ap-  ̂

p ren d re  toutes тоя n o u v e lle s . Je p arlage  la 

jo ie  qui regn e dans L o n d res  ( i ) ; on s ’est In­

teresse ici a Tam iral R e p p e l autanl qu^aucun 

b on  A n g la is . M ais  P a llise r  et ses consorts ne 

seron t-ils  p o in t punis ? O n  deb ita it b ie r  ic i  

q n e m ilo rd  S an d w ich  ayait don n e sa d em is­

sion ,  et q u ’on allait co u p e r la  cuisse a P a llise r. 

Je  crus q u e c ’etait p ar sen ten ce  des jn ges f  

on  m e d it q u e  c^etait p ar c e d e  d es ch iru r- 

g ie n s ; q u e  la  b lessu re q u ’ il avait a la cu isse  

s^etait ro u v e rte  , q u 'il j  avait la g a n g re n e , et 

q u ’ on la lui allait c o u p e r. P erso im e ne le  p la in - 

d ra . M ais q ui com m andera vos flottes ? O n  d it

(i) Lajoiie ocCasionnee par la decliarge honorable dc 
rainiral R eppel, des griefs porte's contrę lui par sir 
Hugh Palliser, qui comüiandait en second dans I’enga- 
gement d’O uessant, avec la flotte franęaise sous los- 
ordres du eomte d’Orvilliers.
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i d  l ’äm iral H o w e . V o u s m e fe re z  im vrarl 

p iaisir, si vous v o u le z  b ieu  m ’iu form er d e  tout 

ce  q u ’il у  aura a sa v o ir ; je  prends autant 

d ’iü ie re i a vo tre  pays q u ’au m ien p r o p r e , tire z- 

bn la  co n seq u en ce .

J ’ai ete  assez h eu reu se d e ren d re au S elw yri 

im  assez grand s e r v ic e ; j^en re co is  une lettre  

d e  re m e rc im e n is , p le iu e  de lie ü x  com m iins d e  

re co n n a issa n c e ; pas un m ot d e  details sut c e  

q ui se passe a L o n d r e s , si c e  n ’eSt en gros 
q u ’on n ’est p o in t en surete  dans Ics rues (2 ) ,  

(|u’il d etesie  c e  tum ulte et ce t esp rit d e  r e -  

v o lte ;  il don n e töute p re fe re n c e  ä n o ire  gou- 

vern em en t.

S i tout c e c i  p ou vait am en er la p a ix , j^auraiś 

un e gran d e j o i e , quoiq ue j ’ eusse b ien  p eu  ä 

у  gagn er. Je cro is vous v o ir  dans les  rues d e  

L o n d res  a v e c  toute I ’a ctiv ite  q u e  ]e vouä 
connais.

F aites m es com plim en ts au je iiiie  d u c ,  c^est 

p o u r lu i un jo u r de triom p h e. V o tre  p arlem en t 

va  d e v e iiir  cu r ie u x .

(2) II parait que M. Selwyti avail donne' un re'cit 
exagere' de Га11гоиретеп1 des matelots q u i, apres Id 
dc'charge de l’aniiral Keppel, avaieiit voulu forcer les 
maisons et avaient contraint tout le monde a parailre 
dans la rue, pour parlager leur tumullueuse joiei
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le  пё säurals trop m’inquieter d6 ce qüi зё 

passe aEdimbourg(5); cela n êst peut-etre pas 
d ’une bonne catholique , mais nous auires 
caiholiques, nous ne sommes pas en droit de 
reprocher aux autres leur intolerance.

V o u s  savezsan s dou te le  re to u r d e  M . d e  la  

iFayette (4). И arriva  je u d i 1 1 , a d e u x  h eures 

ap res m in u it, et debarqua a V e rsa ille s  ch e z  1б 

p rin ce  d e  P o ix  qui don nait un b a l ; il fut se 

coucher^  et le  lendem ain ven dredi^  il eut un 

en tretien  d e  d e u x  h eures avec  M i de M a iire -  

pas. l l.re v in t  I’ap res-d iu er a P a ris ; il n ’a p o in t 

vu  le  r o i ,  et il a ordre de ne v o ir  p erso n n e 

q u e ses p a re n ts , m ais il en a tan t, que c ’ est a 

p en  p res tom e la c o u r : il est n e v e u , a la m o d e  

de B re ta g n e , d e  I 'ld o le  ; en  co n seq u en ce  i l  

soupa ch e z  e ile  d im a n ch e a v e c  une a p p a re n ce  

d e s e c r e t ,  e ile  etait w s ib le m e n tc a c h e e  (c^est 

line e x p re ssio n  d e P o n td e v e y le  dans le F at 
p iin i),

(5) Des erneutes plus ścń-ieuses eurent lieu a Edini- ■ 
b o u rg, ou Гоп incendia une cliapelle catholique nou" 
vellefnent baticj et ou Гоп maltraita tons ceux qu’oil 
supposa vouloir favoriser le bill depose' au parlement 
pour demander la re'vocalion de quelques lois pe'naleS 
Contrę les catboliques remains.

(4) D ’Anierique;
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f f e  m e elites jam ais d e  b ien  d e  m es lettreS i

śurtout en les com paraiit au x  yótres ; je ri^ai 

d ’ esprit qu^en ep id erm e , ce la  n^est que trop 

y r a i ,  n i e n e rg ie , ni jn g e m e n t, ni ra iso n , enfin 

je  suis lasse et d egou tee  de m oi autant qu^on 

p en t T etre. N^eSt-ce pas en effet un grand 

m anque d ’e s p r it , d e  cra in d re autant 1’enn ui , 

ii ’etre  o c e u p e e  que d e  c e  q u i p eu t m ’en ga- 

ran tir, d ’im aginer des ressou rces qui soni asseź 

sem blables a ce lle s  d e G rib o u ille  (5)?  Je  n e  

saurais m e suffire a m o i-m e m e ; enfin si je  n e 

suis pas tout-a-fait b e te ,  je  suis com pletternent 

so ite . 11 faut que yous s o y ie z  aussi in du lgen t 

q ue notre bon S au veu r Tetait a v ec  la  M a g d e - 

l e in e ; et par la  m em e raison vous seul soute- 

n ez  m on p eu  d e  c o u ra g e , et tant que vou s n e  

d ed aig n erez  pas ma c o rre sp o n d a n ce , je  tache- 

rai d e  m e su p p orter.

Je n e  saurais e e rire  ä L in d o r , ses lettres 

sont tre s-e n n u y e u se s; il p rom et d e  d ire  b ien  

des ch oses , et n e  d it jam ais r ie n , i l  ne fait 

que rabdeher. 11 p reten d  que vou s v o u lie z  m e 

rap p orter q u elqu es-u n s d e  ses bons m ots, m ais 

que vous etiez  em barrasse p o u r les traduire.

(5) Q̂ ui se jeiait dans Г can de peur de la pluie, pro­
verb e fraiięaisi
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Ĵ ai tl’oiive yos jugements sur 1’article de

madame de Sevigiie parfaitemeiit justes. Mon 
D ien, mon D ieu, amitie a part, je donnerais 
touies cboses au monde pour cauSer avec vous* 
Croyez-m oi, rien n’est si vrai j ii n’y a per­
sonae ic i, je dis-personne к cpii on puisse 
parier. Vous voudriez peiu-etre qu'il у en ent 
ime qui ne put pas ecrire, et que cette per­
sonne fut moi. Vous me proraettez une lettre 
pour dimanciie, je battends avec impatience*

L E T T R E  C C C X I X .

Lun di 8 mars 1779-

Je viens de recevoir votre lettre. Vous con- 
damnez mes arrangements avec mon neveu j 
vous dites que deux mille ścus,. ĉ est acheter 
bien eher une mauvaise compagnie ; vous 
croyez peut-etre que cet argem de plus dans 
ma depense m’en procurerait une meilleure; 
en cela vous vous trompez. Quahd ĵ aurais im 
Souper tons les jours de la semaine, je n̂ evi- 
terais pas la solitude; je puis compter sur 
plusieurs personnes deux ou trois jours par 
«emaine ; mais comme je n̂ ai point de com- 
piaisants, ni de connaissance qui n̂ en ait infi-
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filment d̂ autres, je suis presque assuree d’etre 
reduiie a etre seule les autres jours. Vous n̂ avez 
pas toi’t de dire que je vois tout en noir, et 
qu’en cela vous etes bien different de moi. 
Vous n’etes point octogenaire, ni sourd, ni 
aveugle; vous avez une familie nombreuse; 
vous avez des talents, des gouts que vous pouvez 
salisfaire, je n’ai rien de tout cela» Je serais 
trop heureuse, malgre ma situation j si je poii- 
vais me conduire par vos conseils, et etre gou-- 
vernee par vous; cela ne se peut pas. Je me 
reproche de vous ennuyer en vous racontant 
mes peines et mes embarras; mais je me laisse 
entrainer par le besoinque j’ai de m’epancher; 
j ’imagine que cela me soulage, j ’eprouve sou- 
vent que cela produit Feffet cöntraire, que je 
vous degoLite de ma correspondance qui vouS 
aitriste et vous ennuie ; mais ayant commence 
a vous raconter ma situation presente, souffrez 
que je continue.

Mes arrangements avec mon neveu ne sont 
point indissolubles; sa femme viendra passer 
I ’eteici, je connaitrai Teffet qu’elle fera dans 
liia vie, je serai la maitresse de la garder, si 
eile me convient, et eile retournera a Avignon 
dans le mois d’octobre ou de novembre, s’il 
cn arrive autrement; enfin je ne suis pointliee^
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als auront nn appartement ä Sainl-Joseph, qiie 
je loue pour eiix pour Tespace de deux ans: 
s’ils s’en reiournent cet automne, ils pourront 
revenir dans le printemps de Fannee suivante; 
enfin ce n̂ est pas par ma volonte, ni mes de- 
sirs que je suis parvenue a une si grande vieÜT- 
Jesse, je la Supporte, ou plutot je la traine le 
moins mal qu’il m̂ est possible. Ceux qui, 
comme vous, n̂ ont pas le m l̂heur de sayoir 
tout ce que je pense, ei qui ne voient que Гех- 
terieur de layie que je mene, me croient heu-? 
reuse; on loue quelquefois ma gaite. D’ou 
vient, me direz-vous , ai-je en vous une con- 
fiance qui vous est ä charge V Ah! mon ami, 
i ’ai tort.

Le Selwyn me mande qû il partira cette se- 
maine ̂  shl Aest point encore parti, et que vous 
le puissiez voir, dites-lui que je crois avoir 
trouve une maison qui lui conviendra.

L E T T R E  C C C X X ,

Samedi i 5 mars 1779.*

Je vous ecris aujouгdЪui, parce que je me 
trouve seule. 11 est vrai qu ên attendant a 
(demain j’aurai vraisemblablement une de vos
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lettres, et par consequent plus dematiere pouv 
remplir celle-ci. Mais aiissi je pourrais bieii 
iî en pas recevoir, vu rirregularite des cour- 
riers. Enfin me voila a vous ecrire, je pourrais 
Tpous dire, et je  fin is n’ayant rien a vous dire,, 
C ’est une citation d^une petite-fllle qui ecrivait 
a son frere : Je vous ecris parce que je ne sais 
que faire, et je finis, etc,

Votre M. Colonna plait assez a ceux qui le 
Yoient chez moi; sa figure est bien, son son 
de voix est desagreable; il salt assez bien notre 
langue; U est extremement poli; son maintien 
et ses manieres sont nobles; il joue au wisk, 
fait la partie de madame de Luxembourg cliez 
moi tous les vendredis; il va souper chez eile 
pour le moins une fois la semaine; voilä oü se 
borne ce que je fais pour lui.

Ĵ ai un grand chagrin, j ’ai perdu vos petits 
ciseaux; je ne les aipretes ä personne; il faul, 
qû en les mettant dans ma poche, ils soient 
tombes par terre Sans que je mbn sois apergue; 
ce n̂ est pas chez moi, parce qu’on les aurait 
retrouves. Je les aimais d'autant plus qufils 
donnaient le dementi a la superstition, qu'il 
fallait se garder de recevoir des ciseaux de ses 
5tmis, parce qu’ils coupaiept Tamitie.
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Dimancbe i4t

Le coiirrier manque, je ne compreuds rieii 
a ces irregularites; elles rendeiit notre corres- 
pondance beaucoup moins agreable. N'ayant 
point de lettres nouvelles, je vais relire votre 
derniere. Elle est liie , eta cette seconde lec-r 
turę je la trouve encore meilleure que ]е ne 
Tai trouvee a la premiere. Ah! oui, je vous 
trouve tres-philosophe; toutes vos reflexions 
sont justes'et sages; mais etes-vous heureux? 
ее doit etre le but de la philosophie, et la 
preuve qu’on la possede. Pour moi, j ’en suis 
bien loin, mon caractere у esi un obstacle 
invincible ;• toutes mes reflexions sont sembla- 
bles aux votres, mais mon caractere s’oppose 
a les suivre, et je m’apergois avec grande 
honte et chagrin, que je suis plus imparfaite 
que jamais; j ’ai continuellement besoiu de 
me rappeier mon äge, et ce vers de Voltaire, 
qui dit:

Qui n'a pas I'esprit de son äge ,
De sou age a tons ies malheurs.

II exisle une personne dont je connais tons les 
defauts, contrę laquelle je suis sans cesse irri* 
tee , que je trouve vaine, legere, imprudeme, 
insociable, laquelle cepeiad̂ n̂t est ma plus
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intime amie; ceite personne, c’est moi. Ц 
serait fort convenable de me reiirer du monde, 
cVst-ä-dire de la societe des personnes du 
grand monde, mais cette societe est pour rnoi 
ce que la Rochefoucault dit de Ja cour : E lle  
ne rend point heureuoc, mais ernpćche de Vdtre 
ailleurs. Je prends done le parti de ne rien 
changer a la vie que je mene ; je fais des 
fautes, je m̂ eii repens, je les repare, et j ’y 
retombe. J ’ai quelques esperances que les 
mesures que j ’ai prises en faisant venir mes 
parents, me sera de quelque utilite ; je m̂ ac- 
coutume ä mon neveu, son caractê e me parait 
bon; il est tres-cornplaisant sans etre. flatteur̂ * 
il a Гаррагепсе de Fąmitie : eh ! qû est-ce qui 
en а le sentiment? la-t-on soi-meme ? et en 
s’examinant severement, ne trouve-t-on pas 
que tout ce que Гоп fait iFest que poim soi? 
Mais parlons 4 ’autres choses.

J’ai absolument pense comme vous sur le 
Voyage pittoresque ; cette description de la 
lete de Delos (i) est deplacee ; c’est une suite 
du peu de gout qui regne, et qui pourrait

(i) Description ancienne fete de De'los, e'crite 
parfeu M. l’abbe' Bartbe'lemi , et inseree dans le Voyage, 
pittoresque de la Grece, def M. de Glioiseul Goufiier.
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domier ün air de fable a un oirvragö̂ ûi n̂ est 
point fait pour etie agreable, mais pour eire 
simpleiuent instruciif.

M. de Tressan, qui est actuellement le seid 
editeur de la Bibliotheque des Romans , tô a 
envoye les A m adis (a) en deux volumes fort 
epais, avec une lettre chargee de louanges a 
faire vomir: voulez-vous que je vous envoie 
cet ouvrage avec les feuilles de la Biblio- 
llieque ? . .

Je vous enverrai les discours de TAcade- 
mie; si vous vivez dans la retfaite que vous 
diies , vous aurez le loisir de les lire. Vous mo 
lerez beaucoup de plaisir si vous me dites na- 
turellement ce que vous en pensez.

Madame de Mirepoix passa hier la soiree 
chez moi avec mesdames de -Caraman, de 
Boisgelin et huit ou neuf auWes personues. 
Nous jouamesau loto; apres le jeu ̂  la conversa­
tion se tourna a raconter de petites anecdotes* 
Madame de Boisgełm dit qu'unc dame etait 
venue faire sa cour, a Bellevue, aux dames de 
France (5) ,* elle s’occupa a lui faire les hon--̂

(2) Le roman AinadLs des Gaules, dóiit М. de 
Tressan а public' une e'dition dans un style: moderne. 

(5) Les filles de Louis X V .

DU D eFFAA'D. T. 4. 7
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neursdu d ine ren lui otfrant et Ini nommaut 
tons les plats ,* eile la refiisa eu lui disant, 
qu’ elle avait fa it  son affaire dans le premier 
plat,

Madame la princesse de Conti voulant 
faire une politesse a une dame qui avait soupe 
chez eile, lui demanda ce qû eile avait fait au 
jeu; йЛ/dit-elle, je  m’ en suis ß a n q u e pour 
cinq uante francs.

Une autre dame racontait au chevalier de 
Chatelux qu’elle avait cause avec une femme 
exlremement precieuse et bel-esprit, qui Га- 
vait si fort ennuyee, qu’elle aurait voulu avoir 
cent coups de pieds au cul et en etre quitte , 
enfin qû elle Tavait rendu e triste comme un 
rat.

Toutes ces choses nous firent extremement 
rire, et ne vous en donneront peut-etre pat 
la moindre envie.

L E T T R E  C C C X X I.

Paris , 2 1  mars 1779.
P oint encore de courrier aujourdЪui, rien 

n’est plus insupportable; quelle en pent etre 
la cause ? si c"est la curiosite des bureaux, ils
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lie tireat pas grandes lumieres de nos lettres ; 
ĵ en recevrai vraiseinblablement demaiii; je 
pourraie remetlre a mercredi a vous ecrire, 
mais je repugne au plus petit derangement; 
cependant je ne sais trop que vous dire. Je 
pourrais vous parier de rna sante ,* je me porte 
bien aujourddiui, mais j’ai ete assez incom- 
modee toute la semaiue passee, de Finsomnie 
et de fortes vape^urs. Apres la goutte , que je 
crois le plus grand des maux, je placerais les 
Vapeurs.

On a tons les malheurs, ou on se persuade 
les avoir; celui qui m’effraye le plus , et qu’il 
me parait impossible qu’il ne m’arrive pas, 
c’est Fabandon , et voila ce qui fait venir ne- 
veu et niece d’Aviguon. Vous jugez que je 
n’en tirerai pas grand parti, cela pourrait bien 
etre ; vous me conseillez de les prendre к 
Fessai; mais toute enireprise peut-elle etre 
pour moi plus longue; que ne serait un essai 
pour d’autres ?

Enfin cette compagnie, quelle qiFelle puisse 
etre, merassureFimagination centre la crainte 
de Fabandon; rien ne me parait plus triste que 
de ne tenir a rien: mon age, Faveuglement 
et la surdite rendent la solitude un etat insou- 
tenable. Mais changeons de conversation.
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М. de Lauzun, avec deux vaisseaux et uii 

tres-petit nombre de troupes , a pris votre Se­
negal quji etait votre traite des negres; M. de 
Choiseul coiitait hier que M. de Sartine, en li- 
saiit au roi le detail de cetie expedition, hesi- 
tait un peu ä en dire toutes les circonstaiices; 
M. de Maurepas Fobligea de n’en omettre au- 
cune; il apprit done au roi que la garnison 
anglaise consistait en qiiatre Jiomines , dont il 
у  en avait trois malades, et M. de Choiseul 
nous dit que celui qui restait s'etait apparem- 
ment rendu de bonne grace, et qu’il ne doutait 
pas qu’on ne lui eut accorde les honneurs de 
la guerre. Si dans cet exploit М. de Lauzun 
avait trouve quelques mines d̂ or, cela vau- 
drait bien autant que la gloire qui lui en re- 
viendra.

M. de Choiseul (Goiifjfier) promet le troi- 
sieme cahier de son Voyage, dans douze ou 
quinze jours; je voudrais que nous pussions 
Favoir, quand M. de Coloima partira pour 
Londres.

Adieu , mon ami, je ne trouve rieii ä vous 
dire de plus.

Je vous prie de dire ä M. Selwyn que ĵ ai 
fait demander son pasśeport, et que le pre­
mier commis des all’airös etrangeres a reponda
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qiie les Anglais avaienl pas besoin pour 
venir en France, et qii’il leur etait librę 
venir quand ils voiidraient, mais qu’il leur en 
fallait im pour retourner de France en Angle- 
terre.

L E T T R E  C C C X X IL

Mercredi-Saint, 22 mars 1779-

Vous n’etes pas plus gai que moi, monami; 
ce gout pour la retraite, cette aversion pour 
la societe par Fennui que yous cause la con­
versation, me prouve la verite d̂ un vers tres- 
beau et tres-harmonieux, que ]e fis il у a cin- 
quante-quatre ans etant a Courbepine avec ma­
dame de Prie (i) qui у etait exilee. Le voici, 
mais ii fant vous dire la chanson entiere, et ce 
qui Famena. Nous nous envoyions tous les ma­
tins ш1 couplet Fune contrę Fautre, j ’en avais 
recu un sur un air dont le refrain etait̂  tout va  
cahin-caha\ eile Fappliquait a mon gout; je 
lui fis ce couplet qui ęst absolument du genre 
des vers de Chapelain, auteur de la Pucelle , 
sur Fair : quand M o iseß t  defense , etc.

(I) Madame de Prie e'tait la maitresse du due d’Orle'ans 
regent. Voyez les de'tails sur sa fam ilie, son earac- 
tere  ̂ etc. , dans les Me'raoires de Duclos.
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Quand mon gout au tieii contraire^
De Prie, le semblc mauvais,
De Fe'crevisse et sa mere 
Tu rappellcs le proces.
Pour citer gens plus liabiles ,
Nous lisons dans I’Evangile :
Que j)aille en Vceil du voisin ,
Choque plus que poutre au sien.

L âpplication est, que vous me grondez, me 
condamnez; vous trouvez que c’est par uii 
defaut de mon caractere que je m’ennuie. Et 
vous, dont je serais la mere; qui avez des ta­
lents, des gouts, et les moyens de les satis- 
faire ; des yeux dont vous voyez, des oreilles 
dont vous entendez, une familie aimable,d’an- 
ciens amis eprouves et constants, vous etes 
etonne, vous ennuyant au milieu de tout cela, 
que je puisse m’eimuyer dans la totale priva­
tion de toutes ces choses! Mais laissons cet ar­
ticle qui ne petit servir a nous rendre plus gais 
rii Tun ni Tautre.

C’est votre cousin (2) qui vous rendra cette 
lettre; je le vois partir avec chagrin; il ne 
s’etait pas forme une grande liaison entre lui

(2) Feu M. Th omas W alpole , second fils d’Horace ; 
le premier lord W alpole de. W ooltertou.
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et moi, et je m̂ imagine qu’il n’en a jamais eu 
avec personne avec qui il ne fut pas uni par le 
saug, ou par des interets commims ; il a une 
gaite naturelle qui lui fait tourner toute chose 
en comique; moi je lui irouve beaucoup d’es- 
prit, de sagacite; je lui crois une bonne tete , 
beaucoup d'honrieur et de probite, s’interes- 
sant beaucoup a ce qui le regarde, et beaucoup 
dhndifference pour tout le reste.

Vous nepreudrez point le parti de vous con- 
finerdans vctre Campagne,vous etesaccontume 
an monde; vos estarapes, vos medailles, vos 
fabliaux finiraient bientot par vous ennuyer, 
toutes ces choses ne sont bonnes que parce 
qidelles font variete.

Ne serez - vous pas tente de devenir le 
troisieme mari de la nouvelle veuve (3)? votre 
gout pour eile est-il aussi vif qu’il a ete?cette 
question nVst point captieuse, eile ne doit ni 
vous scandalise!’, ni vous embarrasser; je me- 
riie, a toutes sortes d’egards, votre parfaite 
confiance.

Nous avons des manages ici bien singuliers; 
celui dll mareclial de Richelieu approuve de

(5) Feu la d j D . Beauclerc. Son jnari, Topham Beau- 
elerc, venait de moux'ir^
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tout le moiide , et q iii, selon tonte apparence, 
doit renclre la fm de sa vie aussi traiiquille et 
beureiise, que le commencement a ete bruyant 
et brillant (4)-

Un autre mariage trouve excessiveraent ri­
dicule est celni de M. le marechal de Mailly- 
d̂ Haucourt, age de soixante-dix ou quatre- 
vingts-aus, avec la filie de la vicomtesse de 
Narbonne, ägee de seize ou dix-sept ans; elle 
sera sa troisieme femrne. La premiere etait 
filie de M. de Torci (5) , soenr de mesdames 
Danceziine , fet du Plessis-Chalillon. De la 
seconde, je crois n’avoir jamais su le nom ; ii 
n̂ a eu d̂ enfants qiie de la premiere, un fils a 
qui on a domie im brevet de due, et dont la 
femrne est damę сГаЮиг de la reine, et une 
filie qui est la femme de M. de Voyer (6) ; ił

(4) Lem arechal, due de Richelieu, age' de plus de 
quatre-vingts ans  ̂venait d’e'pouser madame de Routlie, 
la veuve de M. de Routhe, qui avait e'te' directeur de la 
Compaghie frahcaise des Indes orientales. Ce mariage 
eut tous les bons elFets que madame du Deffand en pre'- 
sageait.

(5) Neveu de Golbert, et m'inistre des affaires e'tran- 
geres sous Louis X IV .

(6) M. de Voyer e'tait fils du comte d’Argehson, qui 
ąyait e'le' ministre de la guer/e. G’e'tait un fort habile
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fait de grands avantages a mademoiselle de 
Narbonne aux depens des enfants de sa pre­
miere femme. Ces mariages, ainsi que presqne 
toutes les sottises que Гоп fait, ont pour unique 
source Feonui; ô est Fennui qui gouverne le 
monde, parce c|ue tout ce que Fon fait n̂ est 
que pour Feviter; on ŝ egare, on se trompe 
presque toujours dans les moyens ou on a re- 
cours.

Toutes mes remarques, tOutes mes reflexions 
me font conclure par raon refrain, que le plus 
grand raalheur et Funique ( puisqii’il produit 
tons les autres) est celui d’etre ne.

Voila done milord North sur le bord du pre­
cipice! у gagnera-t-on quclque chose? ĵ en 
doute. Mais je raisonnerais sur cela comrae je 
рейх faire sur les couleurs.

J ’ai lu la traduction du discours de М. Burke, 
je le trouve verbeux, diffus, obscur, plein 
d’affectation; et excepte Fanalyse qu’il fait de 
Fadministration de M. Necker, il m’a fort en- 
nuyee. La täche que tons les auteurs se don- 
nent de faire briller leur esprit, me fait perdre 
le peu que j ’en ai; la sötte yanite des auteurs

homme , singulier dans sa faęon de penser, et infatiga-? 
ble dans ses recherebes.
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me cheque encore plus que celle de cenx 
avec qui Гоп vit. Rien n̂ est plus rare que des 
gens modesies, et ce qui est introuvable, ce 
sont des gens simples; car la modestie, quoique 
aimable, s’occupe du soiii ĉ e Tetre, et toute 
pretention est deplaisante; je crois en avoir 
ete exempte en dictaiit tout ce fairas; vous 
m’en direz votre avis et vous le mettrez a sa 
juste valeur.

Portez-voiis bien , mon ami, grondez-moi 
lant que vous voudrez, abandonnez-vous au 
courant de la plume, laissez-moi voir tons vos 
sentiments, soit d’eslime ou de pitie; dans le 
fond de I ’ame on se coiinait, on ne croit point 
valoir plus qu’on tie vaut, ainsi vous ne me 
direz jamais plus de mal de moi que je n'en 
pense.

L E T T R E  C C C X X III.

Paris, lundi 12 arril 1779.

L a duchesse de Leinster veutbien se charger 
de mon paquet; il conlient trois Biblioiheques 
des Romans, et l ’Amadis de M. de Tressan, 
J ’aurais voulu avoir votre consenteraent avant 
de vous Tenvoyer; maig toutes reflexions faites.
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s’il ne vous plait pas, ii plaira a quelqu’une de 
VOS nieces. J ’ai beauconp de regret du depart 
de la duchesse, ĉ est une lemme charmante, 
vraie, naturelle , douce, sensible, tres-raison- 
nable , et dont j’ai recu mille marques de 
bonie; son mari, M. Ogilby, est ires-honneie 
homme.

La reine s’etablitaujourd’hui a Trianon, pour 
achever le terme qu’on prescrit apres la rou- 
geole poiir ne voir personne; eile ne voit que 
son service, et quaire courtisans qu’elle a. 
choisis pour lui tenir compagnie, le due de 
Coigny, leduc de Guignes, le baron de Bezen- 
val, et M. d’Esterhazy.Le roi ne lui marque 
pas un grand empressement, noire ministere 
ne redouie pas son credit; ce ministere n’a pas 
grande consideration ,* on Taffuble de pointes , 
de rebus, de calembourgs. On dit ; pourquoi 
le roi a-t-il mie chasse de vol ? pourquoi des 
faucons? ne serait-il pas mieux d’avoir des ai- 
gles, de les placer dans son conseil! Oh! non, 
dit-on, il a prelere des grues. Etpuis, on an-̂  
nonce un changement dans le ministere ,* un 
M. de Bie vre, diseur de pointes el de bons 
mots, a la place de Maurepas ; Lingueta celle 
de garde des sceaux; Beaumarchais a lar ma- 
j’iue; mademoiselle d’Eon aiix affaires ctran-
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geres. Vous voyez que nous re disons pas 
comme chez vous, des injures a nos ministres, 
nous nous contentons de les touruerenridicule, 
et le clioix de leurs successeurs n̂ est pas mal 
assimile a leurs caracteres. On laisse M. Ame- 
lot (i) comme n’ayant rien к changer pour qu’il 
soil assorti a ces uouveaux venus.

Vous voyez que je profile de Toccasion, 
cette leltre ne sera pas ouverte. On parle tres- 
serieusement de la declaration de I’Espagne; 
pour moi je vous avoue que tout cela m’est 
indifferent, je desire la paix, et tout ce qui 
la pourra procurer ( quaiid ce serait к notre 
confusion ) me sera agreabie.

Jouissez du charme de votre indifference, 
applaudissez-vous de ne rien aimer, et livrez- 
vous к Fespoir de faire des proselytes. Ne me 
parlez plus de votre vieillesse ; nous avons un 
proverbe, fort trivial a la verite, qui dit, qu4 l  
n efa u t point parier de corde dans la maison 
d^iin pendu.

Vous avez peut-etre raison de me croire 
Fesprit peu delicat et peu fin, mais je n’ai ce-»

(i) M. Amelot, secretaire d’e'tat pour I’inteVieur, e'tait 
fils delM. Am elot, ministre des affaires e'tiangeres sous 
Louis X V.
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pendant pas besoin que, pour se faire enten­
dre, on articule les mots et les paroles.

Je ne m̂ attends pas que Î indor me cause 
beaucoup de satisfaction, il sera plus content 
de moi que je ne le serai de łu i; j aurai la 
complaisance d̂ ecouter ses folies , et je ne 
Tentretiendrai pas des miennes, c'est-a-dire 
de mes vapeurs.

On parle d’une nouvelle edition de Voltaire, 
qui sera de cent vingt et tant de volumes in­
octavo ; le recueil de ses lettres sera de viugt- 
deux. Je ne veiix point donner cedes que j’ai 
de lui, je ne veux donner aucune occasion de 
parier de moi; je douie que ce recueil de 
lettres ait un grand succes ; on les recherchera 
avec fureur, mais il sera dans quelques an- 
nees peu lu et peu considere. Pour dans се 
moment - c i, c’est un fanatisme outre que 
Padoration qu’on a pour tout ce qui vient 
de lui.

Voila une fort longue lettre; quand Je I ’ai 
commencee, ĵ etais en peine de quoi Je la 
remplirais.

Vous avez cru me mettre a mon aise en 
me disant que vous ne craigniez plus que 
nous parlassions d’amitie; je ne sais d̂ ou vient 
ce consentement m’en a ote le pouvoir; Je suis
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accoutumee avotre severite, voire mdulgence 
me surprend et me deconcerte; r/est ne vous 
rien cacher de tout ce que je pense , et de 
tout ce que je sens.

L E T T R E  C C C X X I V .

Dirnancbe i8 avi’il 1779«
L e Selwyn arriva mercredi ausoir, 14 du 

mois; ĵ avais inliniment de monde ; il vint jus- 
qû a la porte de la salle a manger , et comme 
il etait en frac, il n’enlra pas. Le lendemain 
jeudi, il vint a midi; il m̂ apporta votre livre 
de the et des petits ciseaux dont je lui avais 
donne la commission ; je Fattendais le soir 
a souper, il me fit dire qu'il n̂ avait pas dormi 
la nuit precedente et qu’il allait se coucher ; 
le vendredi il vint souper, m’apporta des ra- 
soirs pour mon neveu et des eventails de douze 
sons la piece; il joua au loto, resta a causer 
entre madame de Beauvau, madame de Саш- 
bis et moi, nous raconta tous ses projets , 
ses craintes, ses esperances sur le parti qu’il 
faudrait qu’il prit pour posseder sa Mimie (i),

(r) Mademoiselle Fagniani, maintenant comtesse 
d’Yai'mcutli.
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et (lont le рёге, qn̂ il attend tout a la fin du 
mois , doit decider.

Hier, samedi, il soupa encore cliez moi 
avec I’abbe Bartlielemi, le prince de Beaufre- 
mont, M. et madarne d’Angosse, habitants de 
St.-Joseph (2), mademoiselle Sanadon et mon 
neveu; nous firnes uii loto ainsi que la veille, 
c'est Tamusement de tous les soirs.
Aujourd^ui il soupera avec moi chez la com- 

tesse de Choiseul, petite sainte; demain chez 
les Caraman; mardi chez les Necker: nous avons 
des arrangements pour dix ou douze jours.

Le courrier de ГЕигоре nous avait appris 
la tragi que aventure de la maitresse du Sand­
wich ; personne ici n̂ a imagine que la politi­
que put у avoir quelque part (5). Je crois que 
si on refusait a Lindor sa Mimie, il pourrait 
bien aussi se tuer; c'est une folie dont il n̂ y 
a point d'exemple.

Void I’article du Selwvn fini. Venons a

(2) M. d’Angosse etait de la ci-devant province de 
Be'arn) il avait e'pousd une filie du marquis de Bonnac, 
qui avait etd ambassadeur de France en Hollande.

(3) Mademoiselle R a y , qui fiit tuee en sortant du 
the'atre de Covent-Gardcn, par un eccle'siastique nomine 
Hackman, qu’un de'sesjJoir am oureuxportaäcommettr« 
ce crime.
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celui qui m’iiiteresse bien davantage. Ma niece 
d’Avignon (4) est arrivee ce malin ; eile est 
descendue a Mont-Rouge chez mon frere (5), 
a envoye dire a son mari qidelle I’atiendait, 
il a ete la prendre, ils sont acliiellement ici 
dans leur appartement; je leur ai fait donner a 
diner, et quand j'aurai fęrme cette lettre, je 
les enverrai chercher. Je prevois bien, ainsi 
que vous, que cette societe ne sera p.as sans 
inconvenieuts, mais je crois avoir pris de jiisr- 
tes mesures pour eviter presque tons cenx dont 
vous me parlez; je ne la presenterai к pei - 
sonne, si ce n’est de la nommer a ceux et 
cedes avec qui eile soupera chez moi, qui ne 
sera pas exactement toutes les fois que j ’aurai 
grand monde. Mon frere s’etablit a Mont-Rouge 
jeudi prochain, eile partagera son temps entre 
lui et moi; je suis deja convenueavec son mari 
de ce que je vous viens de dire. Vous avez 
peut - etre toute raison en prevoyant c]ue ce 
sera moins un agrement quhin embarras dans 
ma vie. Mais, mon ami, vous ne savez pas 
a quel point mon caractere est faible, et Fa- 
baiiement oil je lombe quand je crains de

(4) Madame d’Aulan.
(5) L ’abbe' de Chamroiis.
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passer mes söiixĥ s seule ; la Sorte d’hiimiliai' 
tlon qni tient a Tabandoii m’est absolument 
insupportable ; j ’aimerais mieux le sacris- 
tain des Minimes (6) pour compagnie, que de 
passer mes soirees toute seule> c’est un point 
fixe que j’ai dans la tete, ime espece de folie 
qui me fit aller il у a yingt - cinq ans en pro­
vince , ой je passai une annee entiere. Enfin , 
que vous dirai-je?il m’est necessaire de n’etre 
pas abandonnee ä mes reflexions ; si je ne 
craignais que vous ne traitassiez ce que j’ai к 
vous dire de metaphysique , je vous dirais 
tout ce qui se passe en moi; mais a quoi cela 
servirait-il V a vous attrister peut-etre, ou au 
moins vous ennuyer.

Tout ce que je me permets de vous dire, 
e’est que mon ame a autani d’activite que si 
je n’avais que trente ans; qu’elle ne pent en 
faire nul usage, et que je suis peut-etre moins 
mallieureuse par le peu d’amitie que je vois 
qu’on a pour moi, que par l’indifference que 
j ’ai pour toute chose. En voilä assez. Je vais 
envoyer chercher ce nepotisrae.

Vous savez la paix d’Allemagne, je ne sau- 
rais perdre l’esperance que la notre avec vous

(6) Voyez la lettre X V II, au tome i"'. 

M“ * CU D effanc, T. 4>



( ” 4 )
n’arrive; nous la desirous trop de part et d̂ au- 
tre et eile nous est trop necessaire; mais du 
moins qû elle regne toujours entre yous  et 
moi, traitez-moi avec douceur , bannissez la 
crainte d4in attachement trop vif, ne cherchez 
point a le detruire. Qû avez-vous a m'appren-̂  
dre qui puisse vous etre utile ? je sais que je 
ne vous reverrai jamais; malgre cela, je ne puis 
me passer de votre amitie.

La duchesse de Leinster vous aura remis les 
Amadis , ils m’ont fait vrairaent plaisir. Un 
de mes malheurs, c’est de ne savoir que lire; 
les grandes histoires me paraisseut de vieilles 
gazettes redigees par des fats, qui ne eher- 
chent qu’a faire montre de leur savoir et de 
leur bel-esprit.

Parlez-moi done de vos nieces, de vos lec­
tures, de vos amusements.

Lundi 1 9 , 7  heures du matin.

BiEN des nouvelles! Lindor reęut bier des 
lettres d’l talie qui le font partir ce matin avec 
les deux femmes qû il a avec lu i, pour aller a 
Lyon chercher la petite filie q ifil trouvera, ou 
qu’il attendra, conduite par son pere, sa mere, 
et sa grand'mere ; le pere et la petite filie
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partlronl tollt de suite pour tenir к Paris ; 
Liindor alors saura sa destinee, si on lui per-̂  
mettra d’emmener tout de suite la petite filie 
en Angleierre, ou si on voudra qu’elle reste 
a Paris. La lete de ce pauvre Iiomme est ren- 
yersee, son economic cede a la passion qû il 
a pour cette marmote; mais cela iPest pas sans 
doLileur.

Ja i vii ma niece, j'en suis contente; ses 
projets sont conformes a mes intentions; ĵ ai 
tout lieu d̂ esperer qu’elle ne me causera an- 
cun embarras : eile n’a, dit-elle , pour objet 
que moi; eile ne Se soucie de faire connais- 
sance avec personne , ne me verra qu’aux 
heures qui me conviendront, ŝ en relouruera 
a Avignon, si j ’y consens, dans le courant 
d’octobre. Ne me demandez plus a quoi eile 
me sera bonne > je n’en sais rien; mais je pense 
qu’elle me sera ce qu’est un garde-fou qui 
iPest necessaire que pour rassurer I’imagi- 
nation.

Nous avons ici un proces assez curieux 
pour un enfant sourd et muet, qui fut trouve 
presque nu aupres de Peronne; il est actuel- 
lement chez Pabbe de FEpee qui pretend que 
cet enfant est fils d’un comte de Solar; que sa 
mere etant devenue veuve et amoureuse d’un
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petit bourgeois, nomme Cazeau, ltd avait 
confie cet enfant pour le mener a Baguieres, 
et avait complete avec ltd de publier sa mort, 
et de faire enterrer un autre enfant sous le 
nom dll petit comte de Solar (7) : la dame 
de Solar est morte ; le Cazeau, son amant, 
qu’elle voulait epouser, a eie artete, et il 
est depuis quelques mois dans les prisons du 
Chatelet; M. Elie de Beaumont plaide pour 
lu i; on lui a dit apparemment que j’avais ete 
contente de son premier memoire) il m’a ecrit 
pour m̂ en remercier, et m’en a envoye un 
second que j’ai commence bier et que je vais 
finir. Etes-vous curieux de cette affaire ? eile 
est curieuse et interessante; je pourrais vous 
envoyer par M. Colonna tout ce qui sera ecrit 
pour et contrę.

L E T T R E  C C C X X V .

Lundi 5 mai 1779^

Je dois pour le moins deux reponses a deux 
de VOS lettres. Je idai reęu celle dti 17 que

(7) Cette histoire connue a donne occasion a un 
drame inle'ressant an tlie'atre franęais, et a un autre au 
the'atre anglais. ‘
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]e 29. Celle ^̂ аи]оигс1Ъи1 est du 2 5 ; je com- 
raencerai par celle-ci.

Je suis coiifondue, accablee, hurailiee  ̂
ecrasee de votre critique d̂ Amadis. Oui, j ’a- 
vouerai ä ma honte, que je l ’ai trouve tres- 
agreable , le style naif, facile; a la verite les 
evenements et les personnages se ressemblent, 
les moeurs sont un peu negligees, mais il у a 
de la bonne fo i, une grande generosite; on 
n’etait point metaphysicien dans cetemps-la; 
on croyait tout, et Гоп ne craignait rien; 
mais je ne pretends pas defendre mon gout; 
je ne le crois pas bon , puisqu51 n’est pas con- 
forme au votre. Venous a Lindor.

Je crois que je vous mandai son arrivee ici. 
II comptait у attendre sa Mimie, son pere lui 
avait mande qû il la conduirait jusqû a Paris; 
mais il reęut, quatre jours apres qu’il у fut 
arrive, une lettre qui lui mandait que la petite 
filie serait conduite par ses parents a Lyon, et 
qu’clie у serait tel jour, je ne me souviens plus 
des dates, et pour vous epargner un detail 
ennuyeux, le pauvre Lindor partit le lende- 
main de cette lettre pour aller avec la gou- 
vernante et la femme de chambre qu’il a 
amenee d^Angleterre, chercher cette infante, 
lls en soot revenue jeudi dernier 29. 11 me
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Га amenee le lendemain ; ii est ivre de plaisir ̂  
mais son ivresse est fort triste. Le pere est. 
reste a Lyon pour une fluxion qû il a sur los 
yeux ; ii doit, dit-ii, venir a Paris quand eile 
sera passee. Lindor I’attend pour savoir ses 
Tolontes; je ne doute pas qu’il ne lui per- 
mette de Pemmener en Angleterre avec lu i; 
je le verrat partir sans grand regret. Vous 
souvenez-vous de la definition que vous avez 
faite de lui, une Ьё1е inspiree ? Eh bien, les 
inspirations lui maiiquent, je crois qu’il s’en- 
nuie a la mort; je le plains, car ĉ estun grand 
mal. Mais laissons tout cela et venons a vous, 
ĉ est-a-dire a votre lettre du 17 , oü vous me 
parlez de votre etat. J ’en suis infinimeht tou- 
chee; ce que vous avez souffert, votre fai- 
blesse actuelle, Tattente etpresque la certitude 
de grandes douleurs dans Favenir, m’affligent 
exiremement. Je conviens que rien iFest plus 
füclieux ni difficile a supporter; la vieillesse, 
Laveuglement, la surdite sont bien tristes, 
mais elles ne sont que cela, elles ne mettentpas 
au desespoir; elles abattent, elles decouragent: 
savez-vons le dernier effet qu’elles ont pro-- 
duit enmoi?souvenez-vous du songed’Aihalie, 
reiisez-le si vous Favez oublie, vous у tron- 
verez ceci;
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Dans le temple des Juifs un instinct m̂ a pousse'e,
Et d’appaiser leur Dieu j’ai conęu la pense'e.

J'ai done cherche a satisfaire cette inspi­
ration , on cette fantaisie, ĵ ai vouiu Yoir, et 
j ’ai VLi un ex-jesuite, bon predicateur , je lui 
ai trouve beäucoup d’esprit, de raison et de 
douceur, il ne m’a rien dit de поитеаи, mais 
sa conversation m̂a plu; je le crois de bonne 
foi, je compte le voir de temps en temps. Que 
sait-on ce qui arrivera; si en eff’et il у a une 
grace, je I'obtiendrai peut-eitre ; a son defaut, 
si je рейх me faire illusion , ce sera toujours 
qiielque chose. Je ne me repens pas jusqu’a 
present d̂ atoir ici mes parents-, e’est toujours 
nil bien d̂ etre le principal objet de quelqû un; 
rien n̂ est pis que Tindilference active et pas­
sive, e’est-a-dire celle qui est en nous et celle 
qu’on trouve dans les autres.

Le Voyage pittoresque (d e  ta G rece) ne 
parait point encore, on le promet dans quatre 
on cinq jours.

Je suis fachee que vous n'ayiez point encore 
vu madame de Leinster, ĉ est une aimable 
femme; il me semble que je m’accommoderais 
fort de sa societe. Rien ne me plairait autant 
que d’avoir tons les soirs chez moi six ou sept
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personnes de bonne corapagnie , et non pas 
deux fois la semaine yingt on xingt-cinq pei- 
sonnes , comme cela arrive, qui ne se soucient 
non plus de mol, et dont je ne me soucie pas 
davantage qne de ceux qu’on rencontre dans 
les eglises et dans les spectacles. Aujourd'liui, 
par exemple, cela sera different, ĵ aurai ime 
Compagnie moins nombreuse, mais plus choi- 
sie; nous serous neuf on dix, et comme vous 
aimez les iioms propres je vais vous les nom- 
mer : M. et mad. d’Aulan, madame de Cam- 
bis, MM. de Beaune ( i) , de Beaufremont, 
ГаЬЬё Barthelemi , le president de Coste , 
mademoiselle Sauadon , si eile n’a pas peur de 
M. de Beaune, dont le frere a la petite veröle , 
et Lindor , si les vapeurs quM pretend avoir 
lui perniettent de sortir.

Je reserve le reste du papier pour ajouter 
demaiu ce que je trouverai qui en vaudra la 
peine.

Mardi apres-midi.

Ce que je ramassai bier de nouvelles et de 
conjectures, donne beaucoup d'esperances, et

(i) M. de Beaune e'tait le frere aine du marquis do 
Bouzolles; leur mere e'lait unc filie du mai'dclial du 
Berwick.
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rend vraisemblable ce qu’on sonpęonne cliez 
vous, que nous у avons peiit-etre un agent. 
Dieu Ic veuille! Dieu le veiiille! La paix est 
ШОП plus grand desir, qnoique sans esperance 
qu’il puisse en resulter pour moi ce qui me 
.rendrait parfaitement lieurense ; mais eile me 
procurerait quelques autres avantages , qii’a la 
verite j’ai bien moins a coeur, mais qui con- 
tribueraient ä rendre ma vieillesse moins triste 
et moins fócheuse : eile nous garanlirait des 
impóts , ce qui me laisserait les moyens d’avoir 
lous les jours im petit souper. 11 у a long-temps 
que ĵ ai prelendu que le souper etait une des 
quatre fins deriiomme; je ne me souviens pas 
quelle est celle dont je lui fais prendre la 
place : la rnort, le paradis et Fenfer, voiia les 
trois dont jc me souviens ; il laut que le purga- 
toire soit la quatrieme, a laquelle je substitue 
le souper.

Le Caraccioli, qui disait, il у a moins d’uii 
mois, la paix impossible, articula hier , avec 
affirmation, qiFil la croyait tres-probable , et 
s’il lällait parier , i} se deciderait eii sa faveur, 
pour etre conclue avant la fin de Fannee. Le 
pauvre M. Nccker en aura bien de la joie; car 
il est bien peine de la necessite ou il serai t de 
mettre des impóts si eile ne se fait pas.
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Je n’eus point hier Leute la compagnie que 
je comptais avoir; l ’abbe Barthelemi et lepre­
sident Coste ne vinrent point; nous i/eiions 
que six : nous firnes un loio. П у a deux jours 
que je n̂ ai vo le Selwyn; je ne sais si son amour 
pour la Mimie lui tient lieu de tout, ou'bien 
s’il ne 1 empeebe pas de s'ennuyer: la derniere 
fois que je Tai vu , qui etait samedi, il etait 
triste, distrait, mal a son aise ; il avait Fair 
mecontent, et n̂ etait pas fort aimable.

Il arrive tons les jours ici quelque nouveau 
suicide. Un clerc de notaire, marie depuis six 
mois, et depuis deux separe de sa femme , la 
trouvaiit au Luxembourg, entre son oncle et 
son frere a lu i, fui a elle , et lui demanda si 
elle voulait revivre avec lu i; eile, lui ayant dit 
non , il lui tira un coup de pistolet, dont eile 
ne fut point tuee , mais legerement blessee 
ail sein : il prit la fuiie; on courut apres : 
etant ratlrape, il se donna buit a dix coups 
de couteaii, et moiiriit sur la place.

Voila une mode que Fon pretend que nous 
tenons de vous : celle-Ja, et vos voitures, me 
paraissent detestables : ces dernieres sont la 
cause de mille accidents; elles versent bien 
plus aiseinem que les noires. Madame de Vau-̂
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ban (2) vient de Feproiiver, et en a un os du 
bras demis.

Nous avons ici une familie desolee, qui a 
Гаррапетеш  qu^avait madame de Saint-Cha- 
mant : ils ont perdu, en trois mois de temps , 
la femme son pere, M. de Bonac un fils qui 
avait un an , et aujourd^ui sa filie qui en 
avait neuf, que son pere, et surtout sa mere , 
aimaient a la folie : celle-ci n^attend que le mo­
ment pour accoucher; aussilot apries qu’elle 
sera relevee , eile parlira avec son mari pour 
retourner dans ses terres , qui sont dansle fond 
du Bearn. Je ne sache rien de plus malheureux 
qu'elle. Leurnom est d’Angosse , tous lesdeux 
assez aimables, et qui etaient pour moi une 
ressource. Jusqu’a present je trouve que ĵ ai 
tres-bien fait de faire veiiir mon neveu et ma 
niece; bientot je ne serai plus en etat de sor- 
t ir ; ma surdite fait de grands progres ,* je me 
trouve deplacee partout ailleurs que chez m oi; 
et rneme chez m oi, je ne suis pas a mon aise 
quand j’ai beaucoup de monde. Mais en ve- 
rite j’abusede votre patience, je me laisse aller 
a une bavarderie ires-propre a vous eiinuyer: 
je ne sais d’ou vient je me livre a une si grande 
confiance.

(2) La comtesse de Tauban , nee Barbantane.
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Mercredi.

Je soupai bier cbez les Necker comme je 
voLis Favais dit. Mes esperances de paix sent 
fort diminuees ; laut pis, cent fois taut pis, et 
pour vous et pour nous.

Je n’ai point vu Liudor depuis samedi der­
nier ; il у a , comme vous voyez, quatre jours : 
il doit me voir aujourddiui, et me center les 
raisons de cette absence, causee par des va- 
peurs qui sont causees par des causes dont 
le recit me cansera sans dome tant soit peu 
d’enmii. Suspendez voire curiosite , que je 
soupęonne iFetre pas bien grande.

Je lermine comme le Courrier de FEurope: 
la suite au courrier proebain.

L E T T R E  C C C X X V I .

Paris , mercredi g juin 1779-

VoTiiE lettre, datee du 5r, que jVirais du 
recevoir dimanebe, n’est arrivee qu’bier.

Vous avez trouve ma derniere un peu bou- 
deuse. Je ne sais pourquoi, je ne mesouviens 
pas d’avoir ete depuis bien long-temps dans 
cette disposition pour vous, et je puis, je 
crois, pouvoir vous.assurer que je iFy serai
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jamais. J’admire votre exactitude, et par con­
sequent votre caractere dont eile est une con­
sequence ; oh! oui, on pent compter sur vous, 
vous etes un ami fidele, mais non pas aveugle, 
aucun defaut dans vos amis ne vous echappe, 
vous les jugez avec justesse , justice et seve- 
rite, mais vous ne changez point.

Je crains bien que les correspondances ne 
souffrent queique changement; voila, dit-on, 
FEspagne dёclarёe^ nos troupes pretes a s’em- 
barquer,* on a lu la liste du commandant, des 
officiers gёnёraux, de tous les colonels ; enfin , 
tout parait en activite; je n ôse vous envoyer 
la liste, il n^  aurait cependant pas grand in- 
convёnient; mais quand la prudence n"est pas 
une qualitё qui soit naturelle, on la pousse 
plus loin qu’il ne serait пёсеззате. Je suis, je 
vous assure, fort triste de ce redoublement de 
8ёрага11оп.

La situation de Lindor est difficile a soute- 
iiir , il ne peut se soumettre a se sfiparer de sa 
Mimie, il n’a pas le consentement de sa mere 
pour Femmener avec lu i, je ne sais ce qufil 
deviendra; il ne dort ni ne mange, il tombera 
malade, il deviendra tout-a-fait fo u ; ce iFest 
pas une maniere de parier , c’est au pied de la 
lettre que je le pense; j'ai pour lui la plus
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grande compassion. Ce n’est pas voiontalre- 
ment, ni par affectation qiCil est possedć de 
cette extravagante passion; Je ne serai point 
etonnee s’il se determine a rester ic i ; je Ini 
conseillerai de n'en rien faire, maisde laissei' 
cette petite dans le convent; je lui offrirai dc 
lui rendi€ des soins, et de lui donner de ses 
nouvelles; ce que je ferais en effeten envoy ant 
a Panthemont, tantot W iart, et mntot moii 
neveu pour la voir ; mais je ne m'uvancerai 
pas ä lui promettre d’y aller moi-rneme, je 
n’aime point les enfants. Ne parlez point de 
ce que je yous dis sur Liudor, il est inquiet 
sur ce que je рейх vous mander de lui. 11 faut 
le plaindre, je le trouve tres-digiie de com­
passion.

M. Colonna vous a dit que je n^etais point 
sourde; il est certain que je ne le suis pas 
comme Pest madame de la Valliere, mais je le 
suis assez pour etre deplacee quand ję suis ii 
table, ou dans un cercie ; je ne puis entrer 
dans aucune conversation. Je serais bien fa- 
cliee que cela vous affligeat, jene desire point 
d’inspirer la pilie, j’y sens meme une grande 
repugnance, et c êst ce qui rne reuendra de 
parier de moi.

A dieu, mon am i; portez-vous bien, n^ou-'
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bllez jamais que je suis et serai tome ma vie 
la personne done vous eles le plus aime.

L E T T R E  C C C X X V I I .

M ai'di) iS ju in  1779*

O h ! pour le coup, je crois que cette lettre 
vous fera plaisir, vous serez surpris d elavoie  
par oil eile vous parviendra. Pas plus lard 
qu^avant-hier je vous avals fait perdre Fespe- 
rancede revoir Lindor de tres-long-teraps , et 
ce soir il couclie a Chantilly , samedi a Calais 
et lundi a Londres. Je le rcgreite beaucoup , 
il nous quitte assez content de m o i, j ’ai reiissi 
a lui rendre tous les services dont il a eu be- 
soin. Si on nommait lui et moi plenipolen- 
tiaires pour trailer de la paix , eile serait bien- 
tót faiie.

Je confierai a cette letlre, qui ne sera pas 
ouverte aux bureaux, que je desavoue lous 
nos projels ,* que je ne puis desirer quails reus- 
sissent, et que je deteste vos minislres , et les 
notres qui nous ont precipites dans cet abime, 
dont nous nous lirerons les uns et les autres 
bien plus mal que nous n’etions devant, quel 
qu’en soil le succes.
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Je vous eiivoie la liste de nos officiers , de 

nos troupes; eile parut il у a cinq ou six jours, 
et ĵ ai reęu се matin une liste de l'augmenta- 
tion qui monte a huit mille hommes. On di- 
sait hier, mais cela demande confirmation j 
qu'oii envoyait aussi huit mille hommes dans 
le Roussillon, sous le commandement de 
MM . de Stainville et d^Egmont.

Votre lettre, que je devais recevoir diman- 
che, je la recus hier.

Nedites rien а Lindor sur tout ce que je vous 
ai ecrit sur lu i; mais est-il besoin de vous rien 
recommander? n’etes-vous pas la prudence 
meme?

AdieuTAngleterre, adieu les Anglais, adieu 
Lindor, et pour dire tout се que je regrette, 
adieu, mon ami!

L E T T R E  C C C X X V I l l .

Dimanche 20 juin 1779.

Je reęois votre lettre du i 3 et du i4 - Vous 
en recevrez une de moi des memes dates, de-* 
main au plus tard, par le Selwyn. 11 reęut 
lundi 14? 1ше lettre de M . Eagniani, qui lui 
donnait puissance plfiniere sur sa Mimie. Sans
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perdre un instant il accourut chez moi pour 
qne je lui fisse avoir un passeport; il Feiit le 
mardi matin, et il fut coiicher le meme jour 
a Chantilly. Suivant le calcul de ses arran­
gements , il doit etre arrive aujourd^ui a 
Londres.

Je n̂ ai point encore reęu vos crayons; je 
vous fais d^avance tous les remerciments de la 
grand’maman. Les remerciments, et routes les 
choses que Гоп dit dans de semblables circons- 
tances, sont pour ainsi dire notes. On pour- 
rait se dispenser de les ecrire, et ceux qui les 
recoivent, do les lire; jehais plus que jamais 
les phrases et les lieux communs, ils denotent 
une disetie de sentiments et de pensees. Je ne 
hasarde rien en t o u s  faisant cet aveu, t o u s  

etes bien eloigne des lieux communs; quand 
to u s  п'атег rien a dire, t o u s  ne dites rien; et 
Tos lettres, quand elles ne sont pas agreables, 
ne sont pas du inoins ennuyeuses , et elles 
ont toujours Tempreinte de la Terite : toutes 
Terites, dit-on, ne sont pas bonnes a  dire; 
mais moi je les trouTe toutes bonnes a en­
tendre.

Vous п'атег done nulle peur de nous? nos 
Tingt-cinq ou irente mille hommes ne t o u s  

font rien non plus que les Taisseaux espagnols?
M “ * DU D eFFAND. T. 4 ' 9
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n^esi-ce point mie bravade? Je conviens en 
effet qu’il se pent bien que les Espagnols ne 
devraient pas proieger les Araericains; ils sont 
pour leurs colonies d’assez mauvais exemples; 
mais de quoi est-ce que je me mele? Je n’en- 
tends rien a la politique.

La nouvelle du jour est que le fils aiue de la 
comtesse de Grammoiit(i) aobtenu la charge 
de capitaiiie des gardes du corps en survivaiice 
de M. le due de Villeroi; en consequence, il 
epouse la filie de la comtesse Jules dePolignac, 
quinta qu’onze ans. Le mariage seferaPannee 
prochaine ; vous nfignorez pas, sans doute, 
que la reine a beaucoup d’amitie pour cette 
comtesse (2).

M. le due d’Orleans, madame de Montesson

(1) A  I’occasion de се m ariage, il reęut le titre de 
due de Guiclie , et devint ensuile due de Grammont.

(2) La comtesse Jules de Polignac, ne'e Polastron. 
Lors de sa faveur aupres de la reine , son mari fut cree 
due de Polignac  ̂ et ä la retraite de la princesse de 
Rolian Guemene', la ducliesse de Polignac fut nominee 
gouvernante des enfants de France. La ducliesse de 
Polignac mourut ä Vienne en i ygS. Madame de Gram­
mont , sa filie, du mariage de laquelle il est question 
ic i, de'ceda a Edimbourg en i 8o5 , en laissant apres eile 
trois fils et une filie , laquelle e'pousa depuis le lord 
Ossulston, fils aine du copite de Tankerville.
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et М. rarcheveqiie de Toulouse en tiers, sollt 
a Chaiileloup depuis mercredi^ ils у doivent 
rester jusqu’a la fin du mois; la Compagnie est 
choisie, mais peu nombreuse.

L^dole est etablie а Aiiteuil depuis liier; 
eile у restera jusqu’au aout. L^objet de son
voyage est tres-louable et interessant, c’est 
pour que madame la marechale de Luxembourg 
s’etablisse chez eile, et n’aille point dans des 
Campagnes eloignees ou eile manquerait de 
secours si eile tombait serieusement malade. 
Son etat inquiete beaucoup ses amis, et moi 
plus que personne; eile a des maux de lete 
contiiiuels, des elancements, des baltemeiits 
depuis plus d"un mois; eile a fait a sa tete des 
reniedes qui lui ont ete contraires. Comme 
depuis quelques jours eile a des douleurs a uiie 
main, on soupęoime que c ’est une huroeur de 
goutte, mais accompagnee de vapeurs bien 
tristes; eile croit qu’elle va mourir : ses amis 
sollt occupes a la distraire. Lddole aura le 
jeudi et le samedi grande compagnie. Le mer- 
credi et le vendredi elles souperoiit chez moi; 
depuis long-temps j'ai toujours quinze ou vingc 
personnes; le mardi nous sou pons chez les 
Wecker, le lundi le souper est chez M. de 
Creutz, ou je ne vais point; ĵ ai ce jour-la de
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librę; le plus souvent je reste cbez moi ea 
petite compagiiie. Le dimanche, la marechale 
va chez madame de la Reyniere, et moi je vais 
chez la comtesse de Choiseul, qu’on appelle 
la Petite Sainte. Voila mon itineraire et celui 
de la marechale, qui enveriteestma meilleure 
amie. Si ses defauts ont offusque par le passe 
ses bonnes qualites, actuellement ils ne font 
plus le meme effet; personne n̂ a un meilleur 
coeur, n êst plus constante, plus discrete, plus 
charitable ; il serait cruel qu^ayant dix ans 
plus qu’e lle , j’eusse le malheur d’avoir a la re- 
gretter (3). Je vous parlerai d^elle dans toutes 
mes lettres, c êst certainemeni ce qui presen- 
tement m^nteresse le plus.

Je ne sais quel eompte Lindor vous rendra 
de m oi; il m̂ a dit maintes belles paroles, m̂ a 
fait mille protestations d'amitie, tout cela etait 
h la glace. Sa petite filie et sa fortune, c^est- 
a-dire sa fortune , non des projets ambitieux , 
mais le desir d’augmenter sa finance, voila ce 
qui Poccupe. II a de I’esprit sans doute, mais 
il n'est ni etendu, ni profond, ni memeagrea- 
b le , si ce n êst par des eclairs ; il ne m’e-

(3) Celan’a pas eu lieu. Laraare'chale de Luxembourg 
a surve'cu a madame du DelFand, et mourut en 1786.
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tait pas d\me grande ressource. A h ! moii ami  ̂
que les gens aimables sont rares! c êst un soin 
inutile que d ên chercher, il faut apprendre a 
s'en passer.

Si je m’en croyais, cette lettre serait biem 
longue, je me sens disposee a vous dire tout ce 
que je pense, mais vous ne le seriez peut-etre 
pas a m^ecouter, ainsi je finis.

L E T T R E  C C C X X I X .

Dimanche ii Juillet 1777.

L a lettre que j^attendais le dimanche Ą est 
arrivee le mercredi 7. Vous avez ferme votre 
correspondance de Douvres a Calais. Je ne 
sais si la difference sera grande, on assure que 
non. Depuis mercredi jusqu^a aujourd’hui, je 
vous aiecrit presque tous les jours ; je viens de 
lire ma lettre, je Tai trouvee si bete, que je I’ai 
dechiree.

Les Lucan sont ici depuis dix. on douze 
jours, je fus les voir I’apres-dinee; ils partent 
iundi, je vous ecris par eux; je puis par con­
sequent parier a coeur ouvert sans crainte des 
bureaux, mais je crois qu'on a jete un embargo 
sur mes pensees, ma tete n’en produit aueunCj,
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je ne me porte pas bien depnis plusieiirs jonrs  ̂
il s'est joint a mes insomnies mie fluxion qui 
m̂ a fait souffrir.

Les lettres a Tavenir passerontpar Ostende; 
celle que je reęus mcrcredi arrivait par cette 
route, j’en attends line seconde pour juger de 
la difference.

A h ! ce n’est pas une bravade que nous vous 
faisons, nos projets sont terribles. J’espere que 
nous ne reussirons pas, et que nous ne pour- 
rons executer ce cpie nous enireprenons.Tout 
ce qui me console, c'’est que votre situation 
vous met a Tabri des grands dangers. Je vous 
conjure de me donner de vos nouvelles avec 
la meme exactitude que par le passe; soyez 
bien persuade que si ma naissance me rend 
ffancaise, je n^adopte pas les sentiments de ma 
nation. J’espere que vos propheties s’accom- 
pliront et que nous aurons bienlot la paix.

Je vous envoie une lettre de М. de Caraman, 
ne la roonirez ä personne; mais je prends une 
precaution qui n’est pas uecessaire, on pent 
s’en rapporter a voire prudence.
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« Saint-Malo , 5 juillet 1779-

Ш . le comte de Caraman a madame la 
marquise du D ejfan d.

(( N ’etes'vous pas un peu touchee, Madame> 
» de savoir VOS boiis amis, les Anglais , dans 
)) une crise aussi violente ? leur flotte, an plus 
» de trenie-cinq vaisseaux, menacee par celle 
» des deux conronnes , de cinquante eflecliis ; 
» quarante miJle hommes  ̂ en irois corps, 
» prets ä passer sur quatre cents vaisseaux 
» pour se jeter en Angleierre lorsque leur 
)) barriere navale sera forcee. M. d^Estaing, 
» superieur aux Indes occidentales, les insur- 
)) gents, quoiqu’un peu tristes snr leur conti- 
» nenl, pouvant agir offensivem ent. La flotte 
» des Indes en danger; la seconde de la Ja- 
)) maique pouvant etre coupee par M. d’Or- 
» villiers: nul ami,nul allie; unedetteenorme 
» prete ä faire tomber leur credit, un medio- 
» cre amiral en mer, point de bon general de 
>) terre; une armee coniposee de milices. II 
» laut convenir que ce tableau , qui n êst pas 
» exagere, ne fait pas honneu г а leur minis- 
)) tere, et en fait beaucoup au noire. Mais 
>j c êst dans ces terribles situations qiflune 
ii nation deploie tome son energie , c êst
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» alors que les pariis disparaissent, et que 
» les ennemis se reconcilient , quitie a re- 
» prendre la querelle apres Torage. Aussi, si 
w j’etais rainistre franęais, je doublerais mes 
» moyens aiUantqu’il dependraitde moi * pour 
» resister aux efforts du desespoir. V o id  се 
i) qdils peuvent faire. Hardy (i) peut eviter 
» le combat, et se faire joindre par tout ce 
» que bon pourra armer, bon et rnauyais, dans 
» les ports, saisir les occasions ou le vent les 
>) favorisera pour faire entrer les flottes mar- 
» chandes, gagner du temps par des manoeu- 
» vres bien entendues qu’il se fera conseiller, 
» s’il ibest pas capable de les imaginer. Pen-- 
» dant ce lemps-la arriveront les Hanovriens, 
» peut-etre les Hollandais, un bon general^ 
» qui ranimera la nation effrayee; quelques 
» retards dans nos expeditions, occasionnes 
» par les vents, pourront leur etre favorables; 
» et si la belle saison se passe, ils pourront 
» encore faire cet hiver une paix raisonnable. 
)) Voila, Madame, le pouret le contrę. 11 s’agit

(i) Sir Charles H ardy, qui comrnandait la flotte an­
glaise en 1779. II suivit I’avis dont il est question dans 
cette lettre , et e'vita le combat en entrant dans un port, 
et laissant les flottes combine'es maitresses de la Manche.
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» done de savoir quel sera le plus heureux; 
» jusqu’a present nous avons bien joue, et nous 
j) avons beau Jen.

» L^armee anglaise qui s’etait avancee dans 
» le golfe de Gascogne , est revenue a Fen- 
» tree de la Mancbe, ce qui nous annonce 
« Farrivee de M. d’Orvilliers; tous nos prepa- 
» ratifs ici vont parfaitement bien. R ecevez, 
» madame la marquise , Fhoramage de mon 
j) respect et de mon attachement »,

L E T T R E  C C G X X X .

Paris , 6 aout 1779.

J e  ne suis point mecontente de la route d’Os- 
tende, il у  a bien peu de difference a celle 
de Calais; vos lettres n’ont d’anciennete que 
huit jours, et celles de Calais en avaient six. 
Si j’etais inquiete de votre sante, cette diffe­
rence me paraitrait considerable ; heureuse- 
ment vous vous portez bien , et vous etes pour 
moi dans des dispositions favorables.

Dites-moi d ôu vient ce changement est ar­
rive en vous? est-ce Fimpossibilite de me ja­
mais revoir qui vous fait proferer ce mot ami-
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lie, I arcc qu’il devieiu sans consequence? ab! 
il est bieii sdr que je ne vons reverrai jamais; 
cctte certitude , jointe a d’autres circonsian- 
ces, me fait supporter ce malheur avec plus de 
courage que je n’avais espere : ces circons- 
tances sontla vieillesse avec ses depeodances; 
la perte de deux sens, et de plusieurs facultes 
de Tame. Paurais honte que voiis me vissiez 
dans un etat si deplorable ; on aime a interes- 
ser, raais non pas a faire pitie. Les humilia­
tions, de quelque genre qu’elles soient, ne 
sont pas supporiables. Pour m̂ y soustraire, 
j ’ai souventla pensee de meseparer dumonde; 
ct comme je ne pourrais pas vivre seule к la 
Campagne, j’ai I’idee du couvent. Ce quim’em- 
peche de la mettre en exdcution, ce serait la 
necessiie ou je serais de changer de domes- 
tiques; et puis quand j’examine moa carac- 
lere , je conclus que je ne puis trouver la paix 
ni le bonheur nulle part. Cet aveu n’est pas к 
ma louange. S’il etait aussi facile de me corriger 
qu’il me Pest de me connaitre, cela seraitheu- 
reux, mais il s’en faut bien que j ’en aye le 
pouvoir. Je ne sais pas pourquoi j ’ai ete desti- 
nee a vieillir; c’est apparemment pour qu’il у 
eut un individu qui eut coimu tons les raai- 
heurs de chaqiie age; je sais bien ce qu’il au*
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rail falln pour me les rendre tons agreables, 
mais c’est ce que je n̂ ai jamais trouve.

Nous avons ici un etrange proces du comte 
de Broglio, contrę un certain abbe qui Fa ca- 
lomnie, et dont il demande justice; il faudrait 
vous dire de quoi il s’agit (i), mais ce serait 
line entreprise au-dessus de mes forces; il sera 
juge d’aujourd’hui en huit. Si vous etiez cu- 
rieux des I’actums, je trouverais peiit-etre le 
moyen de vous les envoy er. Je vous otfre 
aussi un volume qui con tient sept comedies de 
madame de Genlis, qu^elle a faites pour Гё- 
ducation de ses enfants (2), ei qu’elle leur a 
fait jouer; il у  en a trois ou quatre que, je 
trouve extremement jolies , d’un tres - bon 
style, facile, simple, naturel; c êst ce quim’a 
fait le plus de piaisir de tout ce que nous avons 
eu de nouveau depuis plusieurs annees. Cette 
madame de Genlis est nommee gouvernante 
des princesses d’Orleans; on ne saurait douter 
tju’elle n’entende tres - bien Feducaiion et 
qu'elle n’aitbeaucoup d’esprit. Mais a propos, 
ne vous ai-je pas bien scandalise en criliquaiit

(1) Voyez la lettre suivante.

(2) Publie'es depuis en deux volumes , sous le litre de 
llw ätre d'education.
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1е roi Lear, de votre Sbakespear? me le par- 
donnerez-vous (5) ?

Je suis aussi pen contente de mes lectures 
que je le suis de mes compagnies. LMdole esc 
tüujours ä sa Campagne, j ’y vais souper une 
ou deux fois la semaine ,* il у a souvent beau- 
coup de monde, Je me fais alors honte ä moi- 
meme, je me trouve deplacee; est-ce qu’ä mon. 
śge je devrais jamais sortir de chez moi? mais 
l ’ennui a ete ei sera toujours cause de toutes 
mes lautes.

(5) Madame du DefFand avait dit dans une lettre qui 
d’ailleurs n’olfre rien d’inte'ressant: « Je viens de lire 
» le Roi Lear de votre Shakespear : ah I mon Dicu l 
» quelle p iece! reelkment la trouvez-vous belle ? eile 
» me noircit Tarne au point que je ne puis exprimer ß: 
» c’est un amas de toutes les horreurs infernales.»
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L E T T R E  C C C X X X I .

Paris, 17 aout 1779.

D e p u i s  le vendredi 6 de ce mois, qiie je 
reęus votre lettre du 29 juillet, je n̂ ai point 
entendu parier de vous. Je croyąis la corres- 
pondarice par Ostende interdite , et j^allais 
m’informer des mesures qu îl falJait prendre 
pour faire passer nos lettres par la Hollande; 
mais le facteur qui est venu aujourd’liui chez 
m oi, a dit avoir porte des lettres arrivees par 
.Ostende. D ’ou vientn^en ai-je pas reęu? seriez- 
voiis malade V dois - je ignorer ce qui vous 
regarde? devez-vous m^oublier? ne connaissez- 
vouspas ce que je pensepour vous? Ajoutez 
a cette connaissance celle que vous avez de 
mon caractere, qui est de m’inquieter, de me 
lourmenter souvent sans raison , jugez de ce 
que je dois etre quand j’en ai Foccasion; il 
vous sera penible de m 'ecrire, ĵ en suis per- 
suadee ; on confie ses lettres aux ailes des 
vents, on ne salt ce qu^elles deviendront; le 
moindre accident c’est d’etre lues et examinees 
par les bureaux ( pourvu qu'elles ne soient
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point aiigmentees , c’est-y-dire qiie les bu­
reaux ne profitent pas du pouvoir qu’ils out 
de faire dire се qu’ils veulent dans les extraits 
qu’ils communiquent au ministere); cet in­
convenient ne sera pasbien facheux.

Nous ne savons ici aucunes nouvelles posi­
tives , ce sont des on d i t , presque tous sans 
fondement, et qui sont dementis presque au 
meme moment oii on les assure. Cependant 
nous voici arrives dans un instant bien criti­
que. Ma seule consolation est de penser que 
vous ne courrez aucun danger; mais ceci est 
pour moi la tragedie de Judith, le sujet doit 
etre nos triomphes; mais je dis tout bas, ainsi 
que le spectateur qui eniendait la Judith de 
Boyer (1): /e pleiire ce paiivre Holopherne у 
etc. C ’est une epigramme de Racine.

Je viens de recevoir une assez grande leltre, 
la plus flatteuse et la plus remplie de louanges 
qu’il est possible, de la duchesse de Leinster; 
ce qui m’en plait le plus, c’est qu’elle m’as-

(i) L ’abbe Claude Boyer qui composa vingl-deux 
pieces de the'atre, les unes plus mauvaises que les autres. 
Sa trage'die de Judith eut un moment de succes; ce 
qui fit dire a Racine: « Je pleure ce pauvre Holopberne 
»> si me'charnment mis a mort par Judith. »
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sure que vous m’aimez beauconp; ił est vrai 
qit’elle en dit aiitant de son frere : eile a era 
m’en devoir parier, cela n'affaiblit point ce 
qu^elle me dit de vous.

Nous avons ete occupes tons ces jours-ci 
d’un proces du comte de Broglio contrę un 
certain abbe (2), qu’il pretendait avoir montre 
an ministre deux lettres supposees qu’il ecri- 
vait ä son frere le marechal, on il rexliorlait к 
se faire valoir, de refuser le service, que c ê- 
tait un moyen siir de culbuter le miuisiere et 
d ’en etablir un qui leur serai t favorable. L'abbe 
a nie ; cette affaire , qui ne devait etre qu4me 
tracasserie, a ete traitee avec toute Fimpor- 
tance possible: on a pJaide, le petit comte a 
perdu tout d’une voix, condamne aux depens, 
et Fabbe justifie. Je ne lui aurais jamais con- 
seille d’entreprendre cette affaire, je suis ve- 
ritablement fachee des chagrins qu’elle lui oc- 
casionne.

Je voudrais pouvoir vous envoyer un livre 
qui parait; il faudrait une occasion, et je n ên 
prevois pas.

Je mene toujours le meme train de vie ,

(2) L ’abbe G eorgel, bibliothecaire du cai’dinal de 
Gue'racne'.
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toutes les semaines deux soupers chez moi, et 
deux a Auteuil cliez madame de Bonders, cela 
durera jusqidau i "  sepiernbre; mon nepotisme 
tourne mieux que ]e ne Bavais espere, ce sont 
de tres-bonnes gens qui me marquent beau- 
coup d’amitie, et qui eviient de me geaer et de 
m’eiiiiuyer. Adieu.

L E T T R E  C C C X X X I I .

Vendredi 20 aout 1779.

E nfin  me voila contente, \oila une lettre! 
eile a ete quinze jours en route, et la prece- 
dente n̂ y avait ete que sept. Vous vous portez 
bien, vous vousamusez, et ce qui vaut encore 
mieux , vous vous occupez. Rieii n’est plus 
vrai, je ne pensais nullement a voire maison , 
je vous у  croyais etabli depuis long-temps, et 
point du tout, vous ne faites que terminer cette 
acquisition. Eh bien, pour vous punir de ne 
m’en avoir point parle, vous prendrez la peine, 
je vous prie, de m ên faire la description; de 
combien de pieces est votre appartement? est- 
il au rez-de-chaussee ou au premier? avez- 
vous un jardin, une cour? Bescalier est-il hon- 
nete ? enfin tächez de me donner une idee du
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logement. Avez-vous de quoi recevoir im ami 
OLi amie, moi, par exeraple? Comment vous 
meublerez-vous ? j’aime les details, j’ai legout 
et Fesprit miiiiitieux.

Jene repondrai point a l ’article de Shakes- 
pear; vous voyez la nature dans le roi Lear , 
mais c êst apparemment en tant qu’elle produit 
quelquefois des monslres.

Vous etes done tres-satisfait de votre posi­
tion (i );  cela est-il vrai en effet? et n^est-ce 
point pour les bureaux (|ue vous paraissez si 
content? Bien des gens pensent que tout ce 
pompeuxappared iFaurapas de grandes suites; 
]e dirais tant m ieux, si cela ne rejetait pas ä 
Fannee prochaine; je voudrais une afl’aire de­
cisive qui nous donnüt la paix; vous ajoutez 
tout bas, et me voir arriver en France. A h ! 
oui, Sans doute, je le voudrais, mais je ne 
Fesperepas. C ’est toujours beaucoup que vous 
en ayiez le desir; n^est-ce pas Fimpossibilite 
qui vous persuade deFavoir? Voiia ce qui ne 
s’eclaircira peut-etre jamais.

Auteuil va finir, il n’y a plus que la semaine 
prochaine; Fetat qu^y tient FIdole est superbe:

(i) Elle veut parier de la situation pplitique de l’An- 
gleterre.

M“ ® DU Deffand, T, 4- IO
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trois fois la semaine un grand souper, tous les 
jours un diner de six ou sept personnes et au- 
taut d^habllauls; eile est ires-aimable chez eile. 
Moi je vais loujours mon petit train, j’ai tou- 
jours mes soupers les mercredi et vendredi 
OÜ ĵ ai quelquefois beaucoup trop de monde, 
et puis d^aulres jours dans la semaine; le łia- 
sard en decide ainsi que de la compagnie; je 
suis quelquefois d ’assez bonne humeur, je 
m^egaye : souxent ешшуёе et quelquefois fort 
triste, voila mon bistoire ; raconiez-moi la 
Totre.

Ne voyez-vous plus jamais le Craufurd? et 
le Selwyn est-il toujours a sa Campagne?

Je reęiis Гашге jour uue lettre de l ’eveque 
de M irepoix; il me prie de vous dire qu îl vous 
aime beaucoup, et qu’il serait cliarme de t o u s  

revoir. La main sur la conscience, croyez- 
yous que cela puisse arriver? Oh! non, vous 
ne le pensez pas.

L E T T R E  C C C X X X I I I .

i8  septembre 1779.

Je n’ai point eu de letlres liier; on ne salt 
«ur qiioi compter, et*si en effeivous m’aimez
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(comme ]e le veux croire), vous devez etre 
bien aise d^apprendre que je suis encore eii 
vie. Oui, ]e le suis, et peut-etre ridiculement 
pour mon age; il faut que ]e me le rappelle 
pour eviter d’etre ridicule : non que je mene 
la vie d’une jeuue personne; je suis tres-seden- 
taire; je ne fais aucune visite; je ne sors que 
pour souper, et je ne soupe que cbez mes plus 
anciennes ou familieres connaissances ; je ne 
vais jamais aux spectacles; je fais des essais 
pour parvenir a croire ce qui ne se pent com- 
prendre; je ne fais pas, je I’avoue, de grands 
progres; enfin je fais de mon mieux pour etre 
la moins malheureuse possible; je sais bien ce 
qui me serait le plus necessaire, et ce que je 
desire uniquement, ce serait de vous revoir; 
cependant je me dis souvent que j’ai tort de 
le desirer. Eh! quel est Eagrement que j’en 
puis atiendre? vous ne pourriez partager le 
plaisir que j’aurais. Mais il est inutile de rai- 
sonner sur cela; il faudrait la paix, et je la 
crois bien eloignee; eile ne pent, di t - on,  
arriver qu’apres les plus grands malheurs que 
je ne saurais souhaiter.

Nous avons chante ici un T ’e D eum  (i) : on

(i) Pour la prise de File de Saint-Vincent et de cells 
de la Grenade , par le comte d’Estaing.
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est fort content de М. d^Estaing; ii me semble 
qu'̂ oii pense gu’il n’y aura pas cette annee de 
grands evenements.

Il parait tous les jours de nouveaux eloges 
de Voltaire ; le comte de Schouwaloff, qui est 
ici depuis le depart do son oncle, eii a fiiit 
deux : il n’y a pas de рое te crotte qui ne 
cherche a s’illustrer en eii composant; ce qui 
me fit dire I’autre jour que Voltaire subissait le 
sort des mortels , d’etre apres leur mort la 
pdture des vers.

Rien n’est si plat que toutes ces productions.
Je ne doute pas que votre amie , milady 

Blandford (2), ne soit morte; je prends part ä 
Totre peine. On doit beaucoup regretter ses 
anciennes coimaissances. L ’liabitude est un 
grand agrernent. Quand j’aurai de vos nou- 
velles, je vous ecrirai plus longuement.

(2) Marie-Cathcrine de Jonglie , dame liollandaise, la 
veuve du marquis de Blandford, fils unique de Hen­
riette , ducliesse de Marlborough. Elle est morte en 
1810 , agee dc quatre-vingt-cinq ans.
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L E T T R E  C C C X X X I V .

Paris, 1®'' octobre 1779.

L’aventüre des Spencer (i) me parait hor­
rible : comment ne sont-ils pas tons morts de 
peur ? Comment ont-ils pu gagner Londres, 
puisque les notres ont pris Totre fregate ? 
IN ̂ ont-ils pas pris aussi loiis les effets des mi­
lords et des miladys?

Je serais charmee de connaitre votre milord 
Macartney (2); mais on ne lui permet pas de 
venir a Paris : il doit rester a Limoges. Le 
comte de Broglio Pa vu a sa Campagne : ce 
qu’il m̂ eri a ecrit m’avait deja fait regretter de 
ce quMl ne ■viendrait pas a Paris; ce qiie vous 
m ên dites Paugraente.

Je vous prie de me faire un etat de votre 
familie; ĵ ai broiiille toiites vos nieces. N^en

(i) Lord et lady Spencer etleur filie, feu la duchesse 
de Devonshire , s’e'taient, en revenant de S p a , embar- 
que's ä Ostende, ä bord du F lj  , chaloupe de guerre, 
laquelle fut attaquee par deux cutters francais , auxquels 
eile n’ecliappa qu’avec peine.

( 2 ) Feu le comte Macai'tney. II e'tait gouverneuy 
de File de la Grenade, lorsqu’elle fut prise par les 
Franęais.



( '5o )
avez-vous pas trois par monsieur voire fiere ? 
L ’Ahesse , la femme cle I’eveque dom ]e iie 
sais pas le nom , madame Keppel , n ên est- 
elle pas une ? Et puis vous en avez deux par 
madame Churchill, dont Tainee est milady Ca- 
dogan, qui a une soeur qui est peut-etre ma- 
riee. 11 faut m’eclaircir tout cela.

Vous etes un homme fort rare par vos soins 
et VOS attentions ; soyez sur que j'’en connais 
hien tout le prix : vous etos bon et compalis- 
sant; ce que les autres font par gout et par 
devoir^ vous -le faites par bonte : il faut en 
avoir beaucoup pour vouloir conserver une 
correspondance avec quelqu’un qu’on ne doit 
jamais revoir, et de qui on ne peut rien ap- 
prendre d’interessarit et cEagreable.

Jenelirai done point le Voyage de Cook , 
et j’en suis bien aise : c’etait une entreprise a 
laquelle je repugnais; mais que lirai-je ? Je ne 
suis pas aussi heureuse que vous ; je n’ai nul 
objet de curiosite.

J’ai le projet de lire alternadvement Cor­
neille, Racine et Voltaire, et me laisser aller 
a Timpression que j’en recevrai. J’ai deja com­
mence ; i’ai lu d’abord Iphigenie , ensuite le 
Cid , et puis Zaire.

Je contiuuerai ainsi, On m’a lu ce matin les 
Horaces.
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2 octobre.

Voila ou j’ai ete interrompiie ; je reviens a 
milord Macartney. On est ici fort prevenu 
contrę k i i : il a tenu des propos dans le Vais- 
seau qui Га amene en France, qui dnt extre- 
mement choque, etqui effectivement sonttres- 
imprndents. J'en Suis fort fachee; j'aurais ete 
cliarmee de le connaitre. Ĵ ai grand besoin 
d^etre reveillee; il n ŷ a personne ici qui puisse 
produire cet effet: je ne vois qne des gens qui 
lie pensent point, ou c|ui pensent de travers ; 
ils pourraieiit bien porter le meme jugement de 
m oi, et peut-etre n̂ ’auraient-ils pas tort.

II n’y  aura point de Fontainebleau; il у  aura 
a la place des Choisy et des Marły. Auteuil est 
fini : il me faisait mi ou deux soupers par se- 
maine ; c^etait ime dissipation. Madame de 
Luxembourg en etait łiabitante; c^est actuel- 
lement ma meilleure am ie, c^est-a-dire celle 
qui a le plus cFattentions suivies pour moi : 
c’etait eile que j^allais clierclier; et quolqu’d 
у  eilt beaucoup de monde, comme oii voyait 
bien que c’etait moii objet principal, cela sau- 
vait le ridicule. Elle ne se mettait point a 
table ; c ’est се qu’elle pratique aussi chez m oi; 
nous soupons stir la tobie du loto, avec ceux
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qui ne veulent manger qu4m morceau. Les Ca- 
raman, chez qui je vais ime fois la semaine , 
sollt depuis le mois de mai a Roissy : ils pour- 
ront bien у  passer riiiv e r; car ]e crois qii’ils 
n’en reviendront qidapres le retour de M. de 
Caraman, qui ne sera vraisemblablement qû a- 
pres qu^on aura abandonne ou apres avoir exe­
cute le projet d’une descente. Vous aurez ap- 
pris par les gazettes les cliangements fails dans 
notre flotte : ce n’est plus M. d^rvilliers quila 
commande ; il est exiremement regrette de 
lOLite la marine : c’est M. du Cbaffaut qui le 
remplace. II у a eu depuis un conseil de guerre; 
M. de Rochecliouart (5) ,  qui commandait une 
escadre , a ete condarone a etre demonte, pour 
avoir desobei a M. d^rvilliers , qui voulait 
qu’il attaquat un de vos vaisseanx, le M arlbo­
rough^ qiflilaurait, dit-on, vraisemblablement 
pris; il a appele de ce jugement a la cour : 
plusieurs capi tain es de vaisseaux demandent 
leur reiraite. Voila des nouvelles publiques ; 
je crois qu’il n’y a point d’indiscretion a les 
ecrire.

La comtesse de Noailles, a present mare-

(5) M. de Rocliecliouart ctail le frere du comte de 
Rochecliouart, nomme' le SourdaiU, a cause de sa sur- 
dite, et du cardiual de Roćhecliouart, c'veque de Laon.
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chale cle M oiichy, se cassa le bras ii у a quel­
ques jours j c ’est ime femme (Ihm grand merite 
et fort importante (4), son mari commande ä 
Bordeaux ; on imprimait des bulletins sur son 
etat, се cpi a produit celui que je vous en- 
Yoie ; le Y oici:

Tanclis que d’Estalng et sa troupe 
Etriileiit le pauvre B iron,
Taudis que le grand IVasliiagton 
Tient tons les Anglais sous sa coupe ,
Et qu’au bruit dc noire canon 
Ilardi s’cufuit Ic vent cn poupe,
Madame dc M oucliy, dit-on ,
Tous les matins mange sa soupe,
Et tous les soirs prend son bouillon.

L E T T R E  C C C X X X V .

Paris, 8 octobre 177g.

J’ai  rec;u le slougliton ( i ), j’ai vu lâ  per- 
sonne cpii me I’a apporte (2), et j’en ai ete fort 
aise; sa visite fiit fort courte; nous souperons 
ce soil’ ensemble , mais avec beaucoup de

(4) Eile peril avec son mari pendant la revolution.
ti) La teinturc de stougbton, dont madame du Def- 

fand faisait un usage liabituel.
(2) M. Thomas W alpole.
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moncle. Je suis persuadee que vous voudriez 
etre dans Je cas de m^envoyer encore du 
Stoughton ,• je n’eii prends que dix gouttes 
par jour , cela me menerait , comme vous 
voyez, a le ponvoir disputer a tons les patriar- 
chcs. Je ne suis pas d’avis que ce iie s t  que 
le  bonheur qui produit Vennui ; mais c'est 
Геший qui detruit tout bonheur, c’est le des- 
oeuvrement qui en est la veritable source. 
On ne petit disconvenir que la goutte et la 
colique ne soientbien plus iacheuses que Feri- 
nni. L ’ennui est un avant-gout du neant, mais 
le neant lui est preferable ; il est des ca- 
racteres qui iFen sont pas susceptibles; ĵ ai 
quelque peine a croire que vous soyiez du 
nombre, vous avez trop d’activite pour que 
vous ayiez toujours raatiere к la satisfaire. En- 
ß n , quoi quhl en soil, j^eprouve a mon grand 
detriment que je n̂ ai pas riionneur de vous 
ressembler.

Je crois vous avoir mande que je lis acluel- 
lement les Theatres de Corneille , Racine 
et Voltaire; je tronve ce dernier bien infe- 
rieur, nulleraent digne d’etre compare aux 
deux autres; tons ses personnages ne sont que 
lui-meme ; autaut il est charmant dans ses 
epitres et dans plnsieurs morceaux de sa Hen-
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riade , aiitant il est froid et mediocre dans ses 
tragedies. Je râ etais flattee qne vous seriez 
content de mon jen de mots (5). De tons ces 
eloges, il n^ en pas un seid qui ne soit fasti- 
dieux; Palissot est le moins piat.

Je Yiens de recevoir dans le moment le bil­
let de part de mariage de la filie du prince de 
Montbarre у avec le prince hereditaire de 
Nassau-Sarbruck ; la princesse filie a vingt- 
deux ans, et le prince n’eii a pas encore 
onze (4).

On commence a revenir des campagnes, 
cependant le beau temps у retient encore bien 
du monde , et puis noire flotte en retient 
beaucoup.

Ce pauvre Lindor me fait grand’pilie; ce­
pendant il aime, et quoique ce ne soit qidune

(5) Que Voltaire, apres sa m ort, etait devenu la 
pdture des vers-

(4) Ces mariages entrc des personnes d’uu age trop 
in egal, et souvent, comrne dans le cas dont il s’a g it , 
avaiit C|u’im des deux partis fut en e'tat d’avoir aucune 
volonte personnelle , etaient du nombre des abus qui 
cxislaient sous i’ancicn gouvernement de France , abso- 
lumcnt contraires a tons les principes de bonne morale, 
et a toute idee d’union conjugale et de bonbeur do- 
mcslique.
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poiipee , cela vatu mieux que d’avoir Fdme 
vide.

Je me flaue que voiis serez content de cette 
leltre-ci, il me semble qii’elle ne contient que 
les choses qui vous plaisent, c’est-a-dire les 
plus vagues et les plus indifferentes. 11 у en a 
cependant unequi m’interesse, et dont il laut 
que je vous parle, c êst de votre etablissement 
dans votre nouvelle maison; est-ce votre meii- 
ble d’Aubusson que vous у avez place ? Je 
trouve que c’est une cliose agreable que d’etre 
bien meuble , et surtoiit que les sieges soient 
bien commodes. Si j’allais ä Londres, aurie?- 
voLis de quoi me loger? Il serait plaisant que 
cette question vous causat de la douleur, et 
cela pent eti e , quoiqu’il n’y ait aucun genre 
de distance, de difference, de dissemblance , 
etc., e tc ., qui nc nous separe. Les Champs- 
Elysees jadis ćtaient une esperance , une res- 
source ; mais a prcpos de ces temps-lä , je 
viens de reiire l’lliade, je relirai TOdyssee. 
Je trouve que votre Shakespear a quelque res- 
semblance a Homere. Vous irouverez que cela 
ii’a pas le sens commun, mais il у a une cer- 
taine hardiesse et une certaine force dans le 
style qui brave tont menagement etbienseance; 
j’aime dans Homere que les dieux ayent tous
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Jes defauts et tons les vices des homnies, 
comme dans Shakespear les rois et tons les 
grands seigneurs out le ton et les raanieres 
grossieres du people (5).

L E T T R E  C G C X X X V I .

Paris, 5o octobi’e 1779*

Je vous  ai dit combien je trouvais milord 
Macartney aimable; ĉ est par lui que vous 
Taurez appris, il etait porteur de son eloge. 
Je ne sais si 011 lui a limite le temps qû il peut 
Fester cliez vous, informez-vous s’il nous re- 
viendra. II n’a vu personiie ici, et il ne vint 
personne chez moi tont le temps de sa visite; 
il n’y avait que la Sanadona, M. de Creutz, 
et Wiart me dit, M. de Toulouse; je ne m ên 
souvenais pas, il n’est plus question de me­
moire, eile est perdue. Je pourrais faire des 
observations sur Fetat de la vieillesse, les de- 
dier aux sexagenaires; elles leur feraient per- 
dre Fenvie de devenir octogenaires. Oh, oui, 
quand on est parvenu a се point-lä, on a tout

(5) On pent, d’apres cette ol)servation , se repre- 
seuter I’idee que madame du Deffand s’e'tait forme'e de 
Shakespear, par la traduction de ses pieces de the'aU’e.
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perdu, iusqidaux desirs dont oa etait le plus 
affecte. Croiriez-vous que ]̂ ai presque perdu 
le desir de vous revoir? je sens une sorte de 
repugnance a vousrendre temoiii de Fextreme 
deperissement que vous troiiverlez , la perte 
de deux sens,de presque toutes les facultes de 
Tame ; il ne ra’en reste qu4 ine qui ne sert qii’a 
me rendre malheureuse, qui me reiidrait ridi­
cule, si je ne m’occupals coniiuuellement a la 
vaincre ou a la cacher.

Je retorabe toujours a vous parier de moi, 
cela est bien plat, bien fastidieux , je vous en 
demande pardon. Comment le general Bur- 
goigne se croit-il degage des conditions de sa 
capitulation (i)? il me sernble que toute sa 
conduite est bien baroque.

J’avais un rendez - vous aujourdliui avec 
votre cousin, pour pouvoir causer avec lu i; 

car les soirees qiFil passe cliez moi sont en 
pure perte pour la conversation ; mais ГЬеиге 
ее passe, sans dome qu’il ne viendra pas j je 
lui trouve bien de Fesprit, mais d’un certain 
genre; il у en a plusieurs pour lesquels il n’a ni 
ouverlure, ni gout; mais il a des saillies, tin 
discernement, et s’il riaitmoins, onentendrait

(i) A Saratoga.
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plusaisement ses plaisanteries etsesbonsmots; 
raais son rire, qui est presqne continiiel, fait 
perdre presqne tont се qn’il dit. II me parait 
content d être bien avec vous, et tres-cbarme 
de ce qne son fils vons plait. Je ne sais pas 
ou en sont ses affaires, je compiais Tapprendre 
anjourdЪni; son sejour ici depend dn temps 
qu^elles dnreront.

Je suis fort charmee d’etre au fait de votre 
familie; eile est bien norabreuse, mais c’est a 
prendre ou a laisser, yous  ne leur devez rien ; 
je vous suis plus a charge que tout votre nepo- 
tisme; ceite sujetion de toutes les semaines est 
un peu genante, il n’y a que Famitie qui puisse 
la rendre facile.

J . E T T R E  C C C X X X V I I .

5 decembre 1779.

P o i n t  de lettres d’aujourcFiiiii, quoique ce 
soit le jour d’en recevoir; mais je m’y atten- 
dais. J’ai toujours hai le vent, mais je le hais 
actuellement plus que jarnais.

C’estbien moi qui iFai point de matiere pour 
remplir une lettre; que puis-je vous dire qui 
vous intercssc, ne prenant moi-meme aucun
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interet к toni ce qni se passe autour de moi? 
jamais I’existence n’a ćte aussi difficile a sup­
porter poor personneque ne nicest la miernie, et 
ceiLŁe gälte que vous me supposez est positive- 
ment le coiilraire de mon etat. Tout le monde 
arrive, et cela ne me fait presque rien. Ma 
saute est assez bonne, aux vapeurs pres.

Je n’ai point recu de lettres de Lindor, c êst 
un etre singulier; il n’y a que vous et votre 
jeune due ( d e  R ic h m o n d )  qui ayiez des pre­
cedes de ramiiie , tout autre Anglais en de- 
daigne meme Гаррагепсе.

On fail un emprunt en rente viagere de cinq 
millions de rente; sur unetete, a dixpour cent; 
surdeux, a neuf; surtrois, a huit etdemi; sur 
quatre, a huit; toutes chargees du dixieme; le 
credit de M. Necker est tel, qu’il s’en faut peu 
que les fonds ne soient deja fournis ; j’y place 
une somme pour quatre cents livres de rente sur 
la tete de mon invalide et sur la miernie ,* cela 
me senible juste, parce quäl у а six ans quäl 
use sa poiirine ä me lire irois ou quatrp heures 
tous les matins. II гае lit actuellement Cas- 
sandre, roman de la Calprenede, qui a fait 
aussi Clćopatre; je ne sais si vous connaissez 
cet auteur, je suis bien sure que vous ffiaurez 
pas acheve aucun dę ses romans; c’est le plus
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detestable style. Pourquoi le lire, me direz- 
vous ? parce que je iie sais que lire. L’histoire, 
les voyages ne m^iuteressent point, la morale 
m’ennuie ; il ii’y a que les memoires et les 
lettres qui m^amusent, je les sais par coeur. 
Quaiid il у a qiielque chose de nouveau, j’y 
cours, et ĵ en suis presque toujours mecon- 
tente.

On vient de donner une nouvelle tragedie, 
dont le trtre est P ie rre  le  G r a n d , Un de mes 
amis a dit qidil f’allait la nommer Pierre le 
Long; eile est de M. Dorat. Ce pauvrehomme 
ne peut parvenir a avoir une place a PAcade- 
mie , il en serait cependant bien digne, il se- 
rait bien assorii a presque tons ceux qui la 
cornposent: nous allons avoir aussi quelques 
petits evenements dans notre ministere ; 
M. Bertin se retirera, dit-on, le mois pro- 
chain, et son departement doit elre partage 
entre ceux qui restent. Voila tout ce que je 
sais; toutes ces choses ne vous font rien, ni a 
raoi non plus.

M“ ® DU D E fF A W D , T. 4 - I I
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L E T T R E  C C C X X X V I I I .

2Э decembre 1779-

Enfin le charme est rompu, je recois au- 
joiird’huiaS, TOtre letire du 10. Votre griffon­
nage , ce qu’il me dii , ce que M. Conway me 
confirme , devrait dissiper ou du moins calmer 
mes inquietudes ; mais je ne suis pas-maitresse 
demes sentiments; il me reste beaucoup d’a- 
larmes, vos acces ne sont point aussi courts. 
D ’ ou Tient le Selwyn tient-il si mal ses pro- 
messes ? quelle preuve peut-il me donner de 
son amitie et de sa reconnaissance, si ce n'est 
en me donnant de vos nouvelles? mais que 
peut-on atiendre d’un bomuie a qui la leie a 
tourne pour un enfant!

М. Conway me dedomraage bien de ses 
torts ; je ciois devoir lui marquer ma recon­
naissance dans cette lettre : je me prive du 
plaisir et de I’hoimeur de lui adresser к lui- 
meme tons raes remerciments , je connais sa 
politesse, et de plus ses bontes pour m oi, il 
voudrait me repondre, et il n'a pas besoin de 
cette occupation,eile meitraitle comble a tons 
ses soins, ses fatigues et ses ennuis. Chargez-



( >63 )
voiis, mon ami, de lui dire lout ce que je 
peiise, combien je Testime, combien je voiis 
trouve heureux d’avoir un tel ami, combien 
ĵ aurais de satisfaction de me trouver en tiers 
avec vous et lui; mais il faut se detourner de 
telles pensees, elles ne peuvent qu’irriter le 
ehagrin de Tabsence.

Vendredi 24.

Rien ne m’a tant surprise que la lettre que 
je recois du i 5 , 16 et 17. Ĵ avais bien prevu 
que vous n’en seriez pas quitte a si bon maiv 
die. Mais , mon ami , quelle peine , quelle fa­
tigue vous vous etes donnees en fn^ecrivant 
de votre propre main; vous prenez votre cou­
rage pour des forces, vous achevez de vous 
epuiser; quelque plaisir que ĵ aye a appreudre 
tout ce que vous faiies, je consens a en eire 
privee jusqû a votre parfait retablissement, je 
me contenterai de bulletins.

Nous sommes ici accables de nouvelles, de 
duels, de demissions de places, des imperti­
nences de Beaumarchais, des lettres de nos 
ex-ministres pour refuter ces imputations , 
Tarrivee de M. d^Estaing qui ne marche qu'a- 
vec des bequilles; enfin quelques-uns de ces
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]Oiirs, je V0L1S ecrirai sur tout cela, en detail; 
pour aujourd'hui cela m’est impossible, je sors 
d’une indigestion , et je m ên suis encore 
donne line hier au soir; ĵ ai un corps de cent 
ans, et une tete qui n’en a pas vingt; je me 
hais, je me meprise, il n’y a que votre amitie 
pour moi qui me soulienne contrę moi-meme; 
vousne m’aimęriez pas autant que vous faites , 
si vous me trouviez aussi miserable; si je pou- 
vais esperer de vous revoir, je cherirais en­
core la vie, mais vous savez ce qui en est, et 
ce qui en sera.

On disait hier que M. de Maurepas avait la 
goutte, je desire sa conservation.

L E T T R E  C C C X X X I X .

Paris , jeudi 5 feVrier 1780.

Ic n’y a point de maux que cette saison ne 
produise, rhumes, rhumatismes, courbaiures, 
fievres , morts subites, etc. , etc., et pour ceux 
qui evitent tons ces maux, le retardement des 
courriers qui у supplee. Aujourd^ui 3 fevrier, 
je reęois votre lettre du 20 janvier.

Je ne säis quand vous reverrez votre cou­
sin; ses affaires cheminent lentement, j'espere
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qu’elles se terraineront heureiisemeiit (i). Je 
doiite qii’il resuliede vos associaiioiis de granda 
availtages : mais ce n’esi pas a moi a raisonuer 
sur ces sortes de ełioses, je ne dirais qiie des 
absiirdiies , et puis voiis ne repoudriöz pas к 
mes objections, et a la seconde on iroisieme 
lettre je me trouverais parlaiit tonte seule. 
Tout ce que je puis vons dire, c êst quę je ne 
desire rien que la paix, et tous.les evenemenls 
qui beloignent me paraissent egalement fk- 
cheux ; perte, gain , victoire , defaite , il ne 
m’importej tout ee*qui arrivera a la rendre 
necessaire de cote et d'autre, me paraitrabon.

Vous voulez done les Fabliaux (2)?vous les

( 1 )  M. Thomas W alpole avait un.e h\pothecpie sur 
Ш1 bien dans I’ile de Grenade , appartenant a MM. 
Alexandre, negociants, quiavaient fait ftillite. Cette hy- 
potheque formait la principale siirete' d’une forte somme 
d’argent que M. W alpole avait prete'e a IdiVb Alexandre. 
L ’ile de Grenade s.e trouvant alors au pqiivoir de la 
France, M. Walpqle vint a Paris, pour obtenir du gou- 
vernement franęais quelques facilite's pour le recou- 
vrement de ses fonds.

(2) « Fabliaux oil Contes du douzieme e t du trei~ 
iieme siecle  ̂ traduits on extraits d'avres divers ma- 
nuscrits du temps, avec des notes historiques et cri- 
tiques, et les imitations qui ont etefaites de ces contest 
depuis leur origine jusqu ä nos join s\ »
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aurez. line des plus grandes differences qidil 
у ait entre nous deux, ĉ est noire gout pour 
le genre de lecture. J’examinais Fautre jour ce 
que je trouvais de plus parfait de tout ce qui 
avail ete ecrit, non pas dans chaque genre, 
mais de ce que je choisirais avoir fait, у com- 
pris tous les genres quelconques. Vous croirez 
peut-etre que ce seraient les decouvertes de 
Newton : o il! non, la chanson de M. de Saint- 
Aulaire me parait trop bonne. Les livres de 
morale ne sent bons a rien ; il n’y a que celle 
qu’onfait soi-meme. L’histoire est necessairę, 
mais ennuyeuse ; la poesie exige le talent, 
Fesprit seul ne suffit pas; mais ĉ est pourtant 
dans ce genre que je choisirais Fouvrage que 
je voudrais avoir fait, shl avail lallu n’en faire 
qiFun seul, parce qu’il me parait a tous egards 
avoir atteint la perfection. Vous ne le devinez 
pas, et vous ne penserez peut-etre pas de 
merae, c ’es^iAtkalie. Mes insomnies quisont, 
comme vous savez, longues et frequentes, me 
font repasser tout ce que je sais par coeuiv 
E sth er, A t h a li e , sept ou hujt cents vers de 
Voltaire, et qtielques autres brimborions de 
dilTerents auteurs , voila malheureusement a 
quoi est bornee toute ipon erudition ; et cette
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\>Vect.d’A t h a lie  me charme et m-enle^e, et 
ue laisse riew a desirer ni a reprendre.

L’abße Barthelemi a fait votre commission 
dans la plus grande perfection (3); il s’en est 
fait iin grand plaisir, cela meriterait un mot 
de remerciment de votre main, on du moins 
un mol dans line de vos lettrcs que je pourrais- 
lui montrer.

Vous aiirez aussi la suite de la Bibliotbeque 
des Romans; le cinquieme cahier du Voyage 
pittoresqiie, et puis riiistorique etles couplet» 
des etreniies de madame de Luxembourg; 
peut-etre ne recevrez-vous tout cela que par 
votre cousin ; il m’a cependant promis de 
chercher quelque occasion pour vous en faire 
tenir une partie avant son depart.

Nous avons aussi pour nouveaiite quatre 
volumes de comedies de madame de Genlis^ 
qui ne sont pas к tout prendre de vraies come-

(3) Cette commission consistait a obtenir une copie 
d’une miniature qui se trouvc a la bibliotbeque impe­
riale j ce fut celle qui est a la tete d’un manuscrit appele 
la Cite des domes, par Qiristine^ filie de Thomas de 
Pisan. YojezV Appendix to rojal and noble authors, 
dans les OEuvres du lord Orford , et WIemoires de 
TÄcademie des inscriptions et belles-Wures, tom. 
pag. 704.
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dies, mais que je trouve agicables, d’un style 
excellent, reraplies d’uiie morale tres-mile, 
et qni prouvent qu^elle a du raerite. П у a des 
peintures de toiites sortes d’etats, qui sont de 
la plus parfaite ressemblance; ses scenes sont 
trop longues, el ii у a peut-etre uii pen de 
monotonie dans tout son ouvrage; mais eile 
donnę d’elle Tidee d’une femme de beaiicoup 
d’esprit et d’un tres-bon caractere. П У a une 
Sorte de parenie eutre eile et moi, son mart 
est du meine nom qu’avail feu ma mere (4); 
]e lui ai ecrit quatre lignes pour lui raarquer 
combien j’etais contente de sou ouvrage : sa 
reponse est parfaitement ecrite; peut-etre la 
joindrai-je a tout ce que je vous enverrai.

(4) Bruslard. Ily  avait deux branches decette fanaille; 
celle de Bruslard de S ille rj, a la tete de laquelle e'tait 
M. de Puysieux, quia e'te'ministre d’e'tat sous Louis XV^ 
et cello de Bruslard de Genlis , fixee en Picardie. L e 
marquis de G enlis, le chef de cette Branche, e'tantmort 
sans enfants, eut pour successeur le comte de Genlis , 
qui epousa mademoiselle de Saint-Aubin, dont il est 
ici question , et q u i, avant sa m ort, recueillit egale- 
mcnt rhe'fitage de I’autre brauche dę sa familie.
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L E T T R E  C C C X L .

P aris, 4 avril 1780.

J’aurats dll vous repondre plus tot ; votre 
derniere lettre est du mars , je Tai reęuę 
le 3 i , cet iiitervalle etait assez long pour iie 
devoir pas Tetendre da van tage ; mais , moii 
ami, Fhistoire de mes units fait que je ne puis 
rien faire le jour; cela demande explication, 
la void. Je me couche a une heure ou deux, 
je ne dors point, j’attends les sept heures avec 
impatience ; mon invalide arrive, je veux 
dormir, el il me lit quelquefois quatre heures 
avant que le sommeil arrive, et sans que je 
perde Fesperance quhl arrivera ; cependaiit 
je vous ecris quelquefois dansces momeiits-la> 
mais rarement; quand je m’eudors a onze 
heures ou midi, ou souveiit encore plus tard, 
je ne me leve qiFa cinq ou six heures , il me 
fact le temps de ma toilette, et de certains 
soins qiFexige ma sante, tout cela n̂ est Gni que 
vers les sept heures; les visites arriverit, puis 
le souper, puis le loto, voila la journee passee 
dont il ne reste rien que le regret d^employer 
si mal sou temps, sin tout quand on reflechit 
sur le pcu qidil en reste.
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J’ai fait voir aux Caraman Parllcle qui re- 

garde leur gendre, ils ont comme de raison 
trouve qn’il n̂ y avait riea de plus poll et de 
plus obligeant , il doit voiis avoir ecrit et a 
M. Sehvyn. Si vous voyez M. de Soiircties (i)  
vous serez bien determine a n^agiravec lui que 
par I’interet qu’y preiment les Caraman  ̂ il 
D̂ est pas sans queiqne esprit, mats il est si 
denne de graces, il est si gauche, il est, dit-on, 
si laid, qu’on a dii merite a lui rendre des 
soins. Il n’cn est pas de merae de milord Ma­
cartney , il n’esl pas votre ami pariiculier, il 
m’a paru digne de Felre,*-c’est cepeiidant pour 
moi un petit ćmbarras d’avoir a lui repoudre, 
et c’est ce que je vais faire quand j’aurai 
ferme cette lettre.

Vous avez du voir voire cousin il у a deja 
quelques jours, il vous aura remis les diffe- 
reules choses dout je Favais charge; je le re- 
grette , je passais avec lui les soirees des 
mercredis et des vendrödis, et il me venait 
voir quelquefois les apt es-dinees, mais rare-

(])M . de Sourclies, qui avait e'pouse' la seconde filie du 
comle de Caraman, e'tait, dans ce lemps-la, pi-isonnier 
de guerre en Angletcrrc, ou M. W alpole et M. Selwyn 
lui firent accueil.
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ment; je crois a son fils (з)Ьеаисоир de raerite, 
je ne piiis juger que de sa retenue et de sa 
politesse; il ne parle point, parce qu îl pretend 
ne pas savoir assez bien le franęais.

L^histoire du Fullarton (S) m’a interessee ; 
c’est un joli garcon, il a de la vivacite, de la 
sincerite et ne manque point d’esprit;il me 
marquait du desir de me plaire, et il у aTait 
renssi, il me voyait souvent; il а plu gene- 
ralement ä tons, ceux qui Font coimu.

J’avais toujours oublie de parier a FIdole 
de la maladie de Beanclerc, et la premiere fois 
que je lui eii ai parle fnt vendredi dernier que 
je lui appris sa mort; eile eri a ete peu touchee 
quoiqiFelle ait eu pour lui une petite flamme ; 
eile a parfaitement oublie Faltesse {p rin c e  d e  

C o n ti), pour qui eile voulait qu’on crutqu^elle 
avait une grande passion; celle qufil avait eu'e 
potir eile etait tellemem passee, qiFon pre-

(2) M. Thomas W a lp o le , qui fut dcpuis ministre d’Än- 
gleterre a la cour de Munich.

(5) Son duel avec łe feu marquis de Lansdowne, 
alors comte de Shelburne, le 22 mars 1780, par suite 
des expressions dont le lord Shelburne s’e'tait servi 
dans un de'bat de la chambre haute, le 6 du meme m ois, 
relath^ement au colonel Fullarton , qui venait d’etre 
place a la tetc d’un regiment nouvellement leve'.
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?end qa’il ne la pouvait plus souffrlr; heiireu- 
semeiit il n̂ avait pas attendu a ses derniers 
moments pour liii faire du bien ; eile a , dit-on ̂  
quatre-Aungts ou cent mille livres de reute ; 
eile en a fait bon usage. L’annee derniere eile 
passa trois mois a Autenil dans une ires-jolie 
maisou qui luiappartieiit; madame de Luxem­
bourg s’y etait etablie avec elle, et partageait 
la depense d̂ un fort bon eiat qu’elle у tenait; 

je ne sais si cette annee eile fera de meine, 
je le voudrais, j’y allais passer la soiree pour 
le moins une fois la semaine ; eile est fort ai- 
mable chez eile, elbeaucoup plus que partout 
ailleurs ; ses ridicules iie soiit point contraires 
a la societe; sa vanite, quoiqu’extreme, est 
tolerante , eile ne cheque pas celle des autres ; 
enfin a tout prendre , eile est aim able ; sa 
petite beile-hlle a de I’esprit, mais eile est 
bizarre, folie, et je la trouve insupportable ; 
sa belle-mere est son esclave et parait I’aimer 
avec passion.

Je suivrais voire conseil de former une liai­
son avec madame de Genlis, mais cela ne se 
pent pas , eile s’est devouee a Feducation des 
lilies de M. le due de Chartres qui a fait bätir 
line maison dans im terrain contigu et appar- 
tenaiit a Bcllc-Chasse'; vous savez que c êst
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presque a ma porte, mais eile se retire tons 
ies jours a dix lieiires , ainsi il ne pent etre 
question des soirees, et c’esl le seul temps ou. 
je рейх jouir de la societe. De plus, M. le 
due de Chartres a lone une maison a Bercy, 
ou eile ira s’elablir avec les petitos princesses 
ie premier de mai, et n’en reviendra qu’au 
raois de sepiembre. Je ne connais point son 
caraclere, eile a beaucoup d’esprit, et je lui 
ai donne une tres-bonne idee du votre, en lui 
disant que vous aviez lu son Theatre, et que 
vous m ên aviez fait beaucoup d^eloges. J’as- 
sistai I’autre jour a une lecture d’uue comedie 
quhl у a cinq ans qu’elle a faite , qui a pour 
titre I4 n g en u e. Le sujet a de la ressemblance 
a celui de la Pupille faite par Fagan , mais Fin- 
irigue et les caracteres sont differents, il у a 
des scenes tres-agreables ; avec des correc­
tions qui sont necessaires , je crois qu’elle 
reussirait sur le theatre.

L E T T R E  C C C X L I .

Paris, 20 avril 1780,

Ĵ Ai trois reponses a faire ; Pune a votre 
cousin , Fautre a madame Greville, et puis a
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Ja graiid’raaman ; je comptais que ce serait 
mon occupation cle l’apres-dinee , voilä qu’il 
m^arrive une lettre de vous, et vous n’etes pas 
fort surpris que je vous prefere. Nos querelies 
ne sollt jamais venues par la defiance que vous 
ayez eue de mes sentiments, vous ne vous etes 
mepris qu’a leur genre, bien ridiculement et 
pour J’un et pour I’autre.

Votre cousin m̂ a ecrit une fort aimable let­
tre , il me dit du bien de votre sante , et il 
m’avait prorais la verite sur tout ce qui vous 
regarde ; il me repond de votre amitie, et je 
n'ai pas de peine a le croire ; il me prie de 
fair.e souvenir de lui toutes les persoimes qu’il 
a vues chez moi , il ne me les nomine pas , 
mais il me les desigiie de facon qu’il m’est 
facile de les recomiaitre; il aurait assez de 
penchant a devenir le rival de votre je iin e  

d u e  (i). Le Gibbon etait aussi un pen epris ; 
eile fait plus de conquetes a present qu’elle 
n’en a fait dans sa premiere jeunesse , sa 
coquetterie est seche , froide et piquante; e’est 
un nouveau genre qui a sa seduction ; j’ai 
moi-meme beaucoup de penchant a Faimer, 
eile a assez d’esprit et plusieurs qualites ex-

( i)  Avec madame de Cambis.
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cellentes , surtout cle la verite, qui est celle 
dołit je lais le plus cle cas.

Que penserez-Tous de moi, si je vous avoiie 
que je suis bieii-aise que le Puiban Bleu (2) se 
soutienne ? Je suis obligee de corivenir que je 
n’ai pas de raison pour cela , je ne le connais 
pas , et presque tous mes amis lui sont con- 
traires ; raais son courage , sa tranquiliite, sa 
patience, le pouvoir qu’il a sur lui-шёгае, me 
le font plaindre et esiimer. Le bruit de ma 
chambre ( je ne рейх pas dire du monde, 
ii’y aliant pas ) est que nous aurons la paix 
cet liiver ; ce bruit, n’eut-il que le son , me 
fait plaisir ; si yous  me demandez pourquoi, 
je ne pourrais pas yous  le dire , car assure- 
ment ce n̂ est pas par Fesperance d’evene- 
ments agreables , je ne me permets pas d’y 
penser.

Vous me parlez de la derniere lettre que 
YOUS aYez reęue de m o i, comme en ayant eie 
Content; jugez de moi par yous  , et suiYez 
mon exemple , en vous abandonnant a me 
dire tout ce qui yous  passe par la tete , sans 
exam en, sans ch o ix , sans mefiance , et ne 
vous ecartant jamais de la plus stricte verite.

(2) Lord, North.
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L E T T R E  C C C X L I I .

Paris, vcndredi 28 avril 1780.

Je recus hier votre lertre du 21 , ой vous 
m’annonciez l'arrivee de M. de Sourches. II 
est en effet arrive le 24, comble de tous les 
precedes qu ôn a eus pour lui, et tres-afflige, 
m’a-t-il dit, de ne vous avoir point vu. Je 
vous reraercie des mesures que vous aviez 
prises pour le voir , et je n’ai nul regret 
qu’elles n’ayent pas reussi. Je n’ai point laisse 
ignorer ä madame de Cambis Fempresse- 
ment que vous aviez eu pour son neveu , je 
suis chargee de vous en marquer toute sa 
reconnaissance.

Vous n’aviez point de raes lettres, me dites- 
vous, je ne le comprends pas; il me semble 
que je vous ai ecrit souvent, et de vrais vo­
lumes qui doivent vous donner matiere к j e- 
pondre ; mais il ne vous deplait pas de vous 
renfermer dans votre pretendue sterilite, dont 
le nom propre est paresse ou froideur; depuis 
quelque temps je tombe dans Finconvenient 
contraire, je bavarde avec exces , j’emplis 
mes lettres de noms* propres^ eiles devraient



exciter Totre 
point a ecrire.
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causerie , mais Tons n âimeiź 
cela est sur, quoique tous en 

ayez parfaitement Je talent; rien ne depare 
Totre style , il est yif, anime , soiiyent plein 
de chaleur , yous rendez yos pensees ayec 
facilite et darte , €l yos fautes contrę la lau- 
gue ne nnisent point.

J’ai pris ces jours-ci yotre editon des Me- 
moires de Grammont; j’ai relu Tepitre dedi- 
catoire, eile m’a fait monter la siiperbe a la 
tete , et eile m’a rappele un temps que je re- 
grette, et qui malbeureusement est bien passe 
et efface.

On me dit bier qu’il paraissait im libelle 
effroyable contrę M. Necker et ou madame 
Necker dest pas oubliee; on pretend qidil у 
en a six mille exemplaires et qu’on en a en- 
voye a tous nos princes une certaine quantite; 
je m’intrigue pour en ayoir un , ou du moins 
en faire la lecture. Vous pouTez etre sur qu’il 
a un furieux nombre d’ennemis; d’abord tons 
ceux qui perdent par ses reformes , et puis 
ceux que produit la jalousie et Fenyie. Je 
doute qiFon lui laisse executer tous ses projets 
dont je ne doute pas qdil ne resultät un grand 
bien. Si on les yeut morceler comme on a fait 
ceux de M. de S.-Germain, il ne Fendurera

M “ ® DU D effand. T. Ą . la
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pas; ii quittera , tout s’ecroulera , le credit 
sera perdu , on lombera dans le chaos, ses 
ennemis triompheront, ils pecheront en eau 
trouble, et publieront que ses systemes, ses 
operations, n’etaient que visions chimeriques; 
voila ce que moi et bien d’autres prevoient, 
c’est le plus grand malheur qui puisse arriver 
a ce pays-ci.

Madame de Luxembourg se porte bien. 
Mon neveu et ma niece s’en retourneront 
dans le mois de juin; vous les aimez autant 
a Avignon qu’ici. J’ai un autre neveu a Paris, 
qui est le fils de M. V ichy, mon f’rereaine; 
il loge chez mon frere le tresorier, je ne le 
vois presque pas ; il a de Pesprit, mais dhjne 
Sorte qui n êst pas fort agreable. Ah ! mon 
ami, qufil est rare de trouver des gens aima- 
bles I la liste en est bien courte, et si courte 
que je n’en compterais pas quatre ; en comp- 
teriez -  vous beaucoup davaniage ? je ne le 
crois pas.
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L E T T R E  С С С Х Ы П .

27 mai 1780.

Vous n^eles'pas gal, je le crois, raais voiis 
etes anime, et c êst ce que je ne suis plus.

Ce que je vous mande sur la paix n’est pas 
certainemeiit que j’en ayeaucune connaissance; 
personue ii’est plus ignorant de tout ce qui 
regarde la politique , je n’entends rien a tomes 
les nouvelles de mer, je me meprends sans 
cesse aux noms des notres, et de nos ermemis. 
Puisque vous trouvez que les nouvelles souc 
necessaires pour rendre les letires interessan­
tes, je devrais m’abstenir d’ecrire.

On dit que le roi de Suede doit cet ete aller 
a Spa. Lddole ira Гу trouver, il у a entre eile 
et lui la plus tendre amitie. Cela derange son 
sejour a Auteuil; j’y ai quelque regret, c^etait 
une occasion de dissipation. Je soupai mardi 
dernier cliez M. Necker avec M. et madame 
de Ricbelieu; le marechal, deux jours apres, 
m̂ a rendu visite. 11 me doit amener sa femme, 
elle n’est ni belle , ni laide ; ni jeune , ni 
vieille ; ni sotte , ni spirituelle; on ne pent 
etre plus dans Fordre le plus commun, et c êst 
peut-etre ce qui convient le mieux pour soi-
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ąner im vieillard. Le mareehal est sourd 
comme moi , mais il a de bieii meilleures 
jambes, et n’etant point aveugle  ̂ il n’a pas 
besoin qu ôn le conduise.

Nous avons cette aunee I’assemblee du 
clerge , et comme M. de Toulouse en doit 
etre, cela m’assure la ressource de la maisoii 
Brienne, qui vaut mieux que rien. Mes pa­
rents s’en retournent dans trois semaines. Voilä 
des nouvelles bien interessantes ; helas! je n’en 
sais point d^auires.

L E T T R E  C C C X L I V .

Dimanclie ) 8 juin 1780.

O n  ne sait plus sur quoi compter sur Farrl- 
vee des coiirriers. La lettre que je reęois au- 
jourdTui est du 9 , eile a ele neuf jours en 
route et la precedenie en avait ete treize. 
L^empressement de recevoir des nouvelles 
augmente beaucoup dans la circonstance pre­
sente. Rien n’est plus affreux que tout ce qui 
arrive chez vous (i); de tout temps j"ai bai le

(i) Les malheureux desordrcs qui eurent lieu ä L on- 
d res, du 2 au 8 juin 178,0 , a I’occasion d’une pe'tition 
pi’e'seute'e au parlcment par le lord George Gordon , et
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peuple, aujoTiFd’hui je Je deteste. Votre liberie 
ne гае seduit point; cetie liberie tant vantee 
me parait'bien plus onereuse que noire escla- 
vage; raais il ne m’appartient pas de trailer 
de telles raatieres. Perraettez-raoi de blämer 
votre indiscr etion, de vous aller proraener dans 
les rues pendant се vacarrae. Je plains votre 
roi; il ne recoit que des outrages, j^admire 
sa patience, je ne voudrais pas de la royaute 
au prix de tout ce qu îl endure.

La perle que vientde faire milord Mansfield 
me parait bien considerable (2). J’attends de 
vos nouvelles avec impatience; je ne piiis pre- 
voir quand elles arriveront; Firregularite de 
mettre vos lettres a la poste, est souvent la 
cause du retardement de leur arrivee: le meme 
jour que je reęus votre lettre du i«", plusieurs 
personlies en recurent du 6. Je me suis plainte

tendante a faire reVoquer le bill qui avait e'te' rendu 
pour l’adoucissement des lois pe'nales contrę les catlio- 
liques remains. V o je z  VAnnual register Jor the year 
1780, appendix to the Chronicle  ̂ P^g. 2.5 Ą, oh Гоп 
trouve im re'cit exact et impartial de 1’origine , des pro­
gres et des suites dc ces troubles.

(2) Son hotel , ses meubles et sa pre'cieusc bibliothe- 
que de jurisprudence et de manuscrits, furcnt brule'spar 
la populace.
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que vous ne sauriez que me dire quand vons 
n’aviez point de noiivelles ä m’apprendre; mais 
il n ên fant pas conclure que je n âime pas a 
apprendre ce qui se passe cbez vous. Quoique 
vous ne soyez pas acteur dans les evenements , 
vous ne pouvez pas n’y point prendre beaucoup 
de part, et par consequent И n̂’estpas possible 
que je ne m’y interesse beaucoup. Engagez 
done Lindor a m’ecrire ; faites-lui honte de sa 
paresse ; dites-lui que je n’en ai point eii quand 
i ’ai pu lui etre utile.

L E T T R E  C C C X L V .

7 juillet 1780,

Si ĵ etais apre apres les nouvelles, je me 
plaindrais de Fanciennete de vos dates : celle 
que je reęois aujourd’hui est du 28 ,* celles que 
reęoit tout le monde sont du i" on du 1 ;  mais 
cela m'est egal, quand je ne suis pas inquiete 
de votre saute. Je serais assez curieuse de sa- 
voir quels sont vos sentiments sur tout ce qui 
se passe chez vous: j’ai peine a croire que vous 
approuviez de certaines choses que je con- 
damne ; mais je conviens qu’il ne m'appartient 
pas de me meler dć la politique. II est иц
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Iiomme cliez vous qiie ĵ ai en grande estime ; 
son caractere me plait fort; devinez-le : c’est 
im liomme que je n̂ ai jamais vu et que je ne 
verrai jamais (i). Son courage , sa fermete et 
sa douceur me paraissent au meme degre; je 
pourrais ajouter sa patience : eile vient, dit-on, 
a bout de tout, et ii nous le prouvera. Je vous 
demande pardon d̂ ’avoir pousse la votre ä 
bout en vous ay ant demande de faire Textrait 
d’une de mes lettres. Les louanges que vous 
lui donnez me semblentime marque de votre 
prevention , et par consequent de votre arai- 
tie. Je conviens que mon franęais vaut mieux 
que le votre ; mais vos pensees valent mille fois 
mieux que les miennes, et vous les rendez 
souvent avec tant deverite, qu’elles me font 
sentir qiden comparaison de vous , je ne suis 
qu4me caillette, une diseuse de lieux com- 
muns.

Je consens a vous laisser croire que mon 
esprit ne s’affaiblit point; je n’ai point d’in- 
leret ä me laisser voir teile que je me vois moi- 
meme ; que gagnerais-je ä vous detromper et 
a vous paraitre aussi maussade que je me le 
troLive ? Quelque peu de gout que j aye pour

q ) Lord North..
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rillusion, je ne veux pas detriiire celle qm 
VOL1S fait jugerfavorablement de moi.

J'aurai cesoirbeaucoup de monde; la Harpe 
ine viendra lire une tragedie , qiii est le Phi- 
loctete de Sopliocle, qu’il a traduit ties-littó'* 
ralemeiit ,• et qu’il voudrait faire representer : 
il en a retrancheles choeurs. Je vous manderai 
comment jel’aurai trouvee : je n’aime pas trop 
les lectures faites par Tauteur ; il laut louer 
outre mesure, et ce ii’est pas mon talent: je 
n’ai pas aujourd’hui celui d’ecrire, et je finis 
pour ne vous pas ennuyer.

Je crois avoir reęu toutes vos lettres ; mais 
Yous devez en juger par mes reponses.
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L E T T R E  C C C X L V I .

Paris, juillet 1780.

J e  ne crois pas qu’on ouvre nos letlres, 
parce que, comme vous dites, s’ils en oot eu 
la curiosite, ils doivent Favoir perdue; rien de 
plus indifferent en effet, il iFy a point de ga­
zettes, ii a point de jouniaux qui soient 
aussi reserves que Fest notre correspondance. 
Pour ma part, je n’y ai pas grand merite ; car 
je suis a mille lieues de la politique et de Fin- 
teret quj fait que Fon s’en occupe : d^ailleurs 
vous savez que ]e suis Fennemi des factions , 
et si votre ministere sait que j’existe, il doit 
savoir que je n’ai nulle prevention contrę lui; 
j’ai la meilleure opinion de Fliomme an Ruban 
Bleu {lo rd  N o r t h ) ,  j’etais fort bien ici avec 
Fhomme au Ruban \^ert (i) ,  ainsi je ne dois 
point etre suspecte; Fon doit connaitre votre 
prudence, et si par le passe on a ouvert nos 
lettres, on doit en avoir conclu que votre con-

(i)  Lord Stormont, qui avait ete ambassadeur a Paris, 
ct qui rcmplissait la place do secretaire d’e'tat pour le 
departement de rinte'rieur.
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f ia n c e  e n  m o i n ’e t a it  p a s  s a n s  h o m e s ,  e t q u ’a in s i  

VOS l e l t r e s  n ’a p p r e n c ir a ie n t  r i e n .

On debite tons les jours des nouvelles qui se 
trouvent fansses le lendemain. Je n’aime que 
les resultats, ce qui fait que je ne рейх pas 
m^nnuser de la lecture de Thistoire , dont les 
recits des sieges et des batailles m^ennuient 
extrememeat; mais ce que je deteste le plus 
actuellement, ce sont les livres de morale, et 
surtout quand pour la rendre agreable on em- 
ploie les allegories. Je viens de tenter la lec­
ture de Gulliver que j’avais deja lu, et meme 
fjue le traducteur, Fabbe Desibntaines, m^avait 
dedie. Je ne crois pas qu’il j  ait rien de plus 
desagreable. La conversation avec les che- 
vaux est Finvention la plus forcee , la plus 
froide , la plus fastidieuse qu’on ait pii ima- 
giner. Je hais touie insinuation , toute recher­
che, tome affectation. Mais une chose qui me 
surprend moi-meme , et dont je crois pourtant 
avoir trouve la raison, c’est que haissant les 
details de guerre qiFon trouve dans Fhistoire, 
î ai lu ce matin la correspondance de tous les 
generaux d^armee avec M. de Louvois sous 
Louis XIV, et que cela me fait plaisir; c’est 
parce c[ue ce ne sont point des recits, c’est 
\1. de Tureime, c’ê t M. le prince qui disen?;
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се qu’iJs font, ce qu’ils veulent faire: il n’y a 
point la сГапterns a qui cela fasse naitre des 
reflexions, et qui en tirent de la morale; cette 
moralej je lahais ala mort. Jamais je n’ai tant 
lu qn’actuellement; j ’aiqiiatre lecteurs , flinva- 
lide et trois laquais; le dernier lit a merveille. 
Si avec cela j’avais des livres agreables, je pren- 
drais patience, et Гегшп! que je craiiis tant ne 
me tourmenterait pas,

Ne vous occupez point de ma sante , je 
n̂ eprouve ancune douleur, c’estbeaucoup; je 
Youdrais bien qu’il eo fiit de meme de vous, et 
que cette maudite goutte ne revint plus ; si 
cela pouvait etre et que je pusse dormir, je 
serais contente.

L E T T R E  C C C X L V I L

Dimanclie 2,5 juillefc 17S0.

J^xTTENDAis vendredi la lettre cjue je ne 
reęois qu'aujourd'hui; a moins que je n’aye 
quelqiie chose a vous dire, il me faut de vos 
nouvelles pour m̂ engager a vous donner des 
miennes; ainsi, jc n’ai point de jours marques 
pour vous ecrire, je meae line vie si indilfe-
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rente, je suis eiiviroiinee d’objets qui m’inspi- 
rent si peu d’inteiet, que je perds presqiie la 
faculte de penser.

Voda done vos troubles appaises ! j’imagine 
que votre George Gordon se tirera d’affaire.

Il у a en ici des mariages tres-brillants qui 
ont ete roccasion de beaucoup de fetes, dont 
le recit pourrait etre fort beau , mais ce serait 
entreprendre au-dela de mes talents, et dont 
vous n'avez pas la curiosite.

M. Morris(i)est parti ce malin pour les eaux 
d’Aix-la-Chapelle. Le roi de Suede a dii ar- 
river samedi 22, ä Spa. Les comiesses de 
BoLiflers et mesdames de la Marek et d̂ Usson 
Гу attendaient depuis quinze jours; on ignore 
combien il у sejournera, apparemment huit ou 
dix jours.

M. et madame de Beaiivau sont etablis au 
Val dans une maison qui leur apparlient, et qui 
estaupres de St.-Germain. L ’absencede M. de 
Beauvan me fait beaucoup de peine, surtout 
joint a rinquietude que j’ai pour sa sante qui, 
quoique un peu meilleui e, laisse encore beau­
coup de craintes.

11 у a aciuellement une place vacante ä

(i) Feu riionorablc Huitnphrey Morris.
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I ’academie Franęaise, par la mort de I’abbe 
Batteux; les pretendanis, pour le remplacer, 
sont M. de Tressan, et un nomme LeMierre^ 
auteur d’nne piece qui a eu trente-une ou treute- 
deux representations ; eile a pour litre ; la  
1̂ €U9e du Ма1аЬаг,\]\1тш'Ч2а8 plaisant dit, 
qu’il croyait que ce serait Le Mierre qui 
I ’aurait, etque ce serait le denier de La veuve. 

Je f in i s parce que je ne trouve plus rien a 
dire.

L E T T R E  C C C X L V I I I .

22 aout 1780.

J e reęois votre lettre du i 3 et i 4 * Je y o u s  

maudai, dans ma derniere, que je ne me por­
tals pas bien, c’est encore pis aujourdTui. Je 
n̂ ai point de fievre, du moins on le juge ainsi, 
mais je suis d4me faiblesse et d̂’un abaitement 
excessifs; ma voix est eteinte, je ne puis me 
soutenir sur mes jambes, je ne puis me dormer 
aucun mouvement, j ’ai le coeur enveloppe, j ’ai 
de la peine a croire que cet etat ne’m’aimonce 
une fin prochaine. Je n’ai pas la force d’en 
etre effrayee, el ne vous devant revoir de ша 
YiC; je n’ai rien a regretter.Les circonstaiiccs
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presentes font que ]е suis tres-isolee, toutes mes 
connaissances sont dispersees. Votre cousin 
est abime dans son proces; ii у a iiuit jours 
que je ne Fai vu.

Pouvez-vous penser qiFil saclie comment je 
me porte ? Oh! il est bien simple qu’il ne s’en 
occupe pas, et je suis bien loin de lui en sa- 
Yoir mauvais gie ; il s’agit aujourd’hui de 
toute sa fortune et de celle de son fils qiFil 
adore (i).

Divertissez-vous, monami, le plus que yous  

pourrez, ne yous  affligez point de mon etat; 
nous etions presque perdus Fun pour Faulre ; 
nous ne nous deYions jamais revoir ; yous  me 
regretterez, parce qu’on est bien aise de se 
saYoir aime.

Peut-etre que par la suite Wiart yo u s  man- 
dera de mes nouYelles, c’estune fatigue pour 
raoi de dieter.

P . S .— AViart ne voulait point qiFune lettre 
aussi triste fut envoyee; mais il n'a pu l ien 
gagner : il convient, sans dome, que madame 
est fort faiblc, mais pas aussi malade qu'elle se

(i)  Relativomeut u Tallairo doiit il est parle' dans la 
lettre du 3 revrit r de ccttc auiieo.
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croit; ii ŝ y mele beaucoup de vapeurs, et eile 
Yoit tout en noir. M. Bouvard vient de lui 
ordonner deux onces de casse , eile en a pris 
ce soir la moitie , et eile preudra Fautre moitie 
demain matin; eile vient de manger une bonne 
assiettee de potage et un petit biscuit, eile est 
plus forte que tantot, eile etait alors dans une 
mauvaise disposition quand eile a ecrit.

Wiart aura soin de mettre un bulletin ä cha- 
que jour de poste, ]usqrFa ce que la sante soit 
retablie dans son etat ordinaire.



Comme toutes les lettres suwantesy ou du  
moins la plus grande partie , sont des reponses 
a des lettres de Voltaire a madame du D e f-  

f a n d , deja publie'es , Fediteur a fa it  corres- 
pondre chaque lettre a la date de celle  d 
laquelle eile sert de reponse , ainsi qu^au 
п)о1шпе et a la page de Fedition in-S° des 
OEuę>res de V olta ire , publiee par Beaumar-^ 
ch a is , OLL Fon trouve les lettres auccquelles 
celles-cise rapportent.



L E T T R E S
D E

LA MARQUISE DU DEFFAND

A

M. D E  V O L T A I R E .

L E T T R E  I.

( En reponse a une lettre du 17 sep t., t .56 , p. 160.)

Paris, I®''octobre 1769.

Je me plaignais a vous, Monsieur, de ce 
que je ne savais que lire; he bien , le goiiver- 
nement у a pourvu ; on vient dis publier dix 
ÖU douze edits , qui font bien trois quarts 
d’heure de lecture; je ne vous en feral pas le 
detail, ils ne taxent pas encore Tair que nous 
respirons ; hors cela, je ne sache rien sur quo! 
ils ne portent. Malgre le profit immense que 
Ton accorde a ceux qui avanceront les som- 
m es, on craint d’etre dans Fimpossibilite de 
les irouver; la vicissitude des choses de ce 
mondedonne uupeu de mefiance ; ainsi, pour 

M"® DU DlEFFA^D. T i  4‘
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rassurer Je public , et lui demontrer combien. 
on est content des talents du controleur-gener 
ral (i) , Oll vient de lui donner soixante mille 
livres de rente viagere, dont il у a vingt sur la 
lete de sa ferame.

Quel conseil me donnez-vons? lire l’Ancien 
Testament! ĉ est done parce qu’on n’aura pas 
le moyen de faire le sien. Non, Monsieur, ]e 
ne ferai pas cette lecture , je m̂ en tiendrai au 
respect qu4dle merite, et auquel il n^ a rien a 
ajouter; je suis surprise qû on ose у penser, 
Savez-vous que je vous trouve encore bien 
jeune, lien n'est use pour vous; mais bon! 
laissez-lä les sots et leurs opinions,livrez-vous 
avos talents, traitezdes sujets agreables ou in- 
teressants , vos voyages, vos sejours, vos ob­
servations , vos reflexions sur les moeurs , les 
usages , les portraits des personnages que vous 
avez vus , voilä ce qui me ferait grand plaisir. 
Vos jugements sur les ouvrages seraient sur- 
tout ce qui me plairait infiniment, parce que 
je sens et pense tout comme vous.

Il у a quelques annees que j ’eus des vapeurs 
affreuses, et dont le souvenir me donne encore 
de la terreur; rien ne pouvait me tirer du neant

( i)  M . S ilhouette.
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pümoü ame etait plongee, que la lecture de 
yos oiivrages. J’ai beaucoup lu d’histoires, 
mais elles soiit epuisees; je n’ai point ln les de 
T h o u , les Daniel , les Griffet, je crois tout 
cela ennuyeux; je n’aime point a sentir que 
l'aiiieur que je lis songe ä faire un livre , je 
veux imaginer qu'il cause avec moi. Sans la 
facilite, tout ouvrage m’eimuie b la mort. Nos 
ecrivains d^aiijourd’hui ont des corps de fer 5, 
non pas en fait de sante, mais en fait de style.

Monsieur, Tous n’avez point lu les romans 
anglais; vous ne les mepriseriez pas, si vous les 
connaissiez. Ils sont trop longs, jeTavoue, et 
yous faites un meilleiir emploi du temps. La 
morale у est en action, et n̂ a jamais ete traitee 
d4ine maniere plus interessante. On meurt 
d’envie d̂ etre parfait apres cette lecture, et 
Fon croit que rien n̂ est si aise. Mais je m’a- 
percois que je suis bien impertinente de ôus 
entretenir de tout ce que je pense; ce serait le 
moyen de vous degouter bien vite d\me cor- 
respondanceque mon cceur desire, et qui se~ 
rait un grand amusement pour moi auquel ii 
faut vous preter , si vous ayez de la bonie et 
de Fhumanite.

Le president se porte assez bien,
mais il devient bien sourd, ce qui, joint a
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l'äge qui avance, le rend souvent triste; il est 
cependant encore quelquetois gai, et alors il 
est cent fois de meilleure compagnie que ce 
qû on ^pelle aujourd'̂ hui la bonne compa­
gnie. Il n̂ y a plus de gälte, Monsieur, il n̂ y a 
plus de graces. Les sots sont plats et froids, ils 
ne sont point absurdes ni extravagants comme 
ils etaient autrefois. Les gens d’esprit sont pe­
dants , corrects, sentencieux. Il n’y a plus de 
gout non plus; enfin il n’y a rien, les tetes 
sont vides, et Fon veut que les bourses le de- 
viennent aussi... Oh! que vous etes heureux 
d’etre Voltaire ! vous avez tons les bonheurs; 
les talents, qui font Foccupation et la reputa­
tion ; les richesses , qui font Findependance.

Je conęois le gout que vous avez pour les 
soins domestiques; il у a du plaisir ä voir 
croitre ses choux. Est-ce que la basse-courne 
vous occupe pas? je Faimerais ; mais en veriie 
en voila assez, il ne faut pas mettre votre pa­
tience a bout.

Envoyez-moi, Monsieur, quelques brimbo- 
rions, mais rien sur les prophetes; je tiens 
pour arrive tout се qu’ils ont predit.

On vient de declarer M. le due de Broglio 
general de Farmee*'
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L E T T R E  I I .

( i 3 octobre, tome S ß ,pag .  17 8 .)

P a r is ,  28. o cto b re  lyS Q .

VoTRE deraiere lettre , Monsieur , est di­
vine. Si Tons na’en ecriviez souvent de sem-» 
blables , je serais la plus heureuse du monde, 
et je ne me plaindrais pas de manquer de lec­
ture ; savez-vous Fenvie qu’elle m̂a donnee , 
ainsi que votre parabole du Bramin ? ĉ est de 
jeter au feu tous les immenses volumes de 
Philosophie, excepte Montaigne qui est le 
pere ä tretous ; mais ä щоп avis, ii a fait de 
sots et ennuyeux enfants.

Je lis Fhistoire, parce qu’il faut savoir les 
faits jusqû a un certain point, et puis parce 
qu’elle fait connaitre les hommes ; c’est la 
seule science qui excite ma curiosite, parce 
qu’on ne saurait se passer de vivre avec 
eux.

Votre parabole du Bramin est charrnante , 
c’est le resultatde toute la philosophie. Je ne 
sais lequel je prefererais, d’etre le Bramin , 
ou d’etre la vieille Indienne. Est-ce que vous 
ęroyez quę les capucins ęt lęs ręligieuseą
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n’ayent pas de grands chagrins ? ilś ne s’em- 
barrasscnt pas, si vous voidez , de ce que 
c’est que leur äme , mais leur ame les tour- 
menie. Touies les conditions, routes les es- 
peces me paraisseut egalement malheureuseś 
depuis Pange jusqû a Thuitre j le facheux , 
ĉ est d’̂ etre nee, et Pon pent pourtant dire 
de ce malbeiireux-la, que le remede est pire 
que le mal.

Je lirai ce que vous me marquez de la tra­
duction de Lucrece, mais je ne vous ferai 
point pail de mes reflexions , ce serait abuser 
de votre patience et me donner des airs a la 
P raline ( c’est une expression de madame de 
Luxerabcurg ) ; je dois me borner a ne vóuś 
dire que ce qni pent vous exciter a me parlerć 
Mais, Monsieur, si voiis aviez aulant de 
botue que je voudrais, vous auriez un cahier 
de papier sur votre bureau , ou vous ecririez 
dans vos moments de loisirs tout ce qui vous 
passerait par la tete. Ce serait nn recueil de 
pensees, d’idees, de reflexions que vous n’au- 
riez ])as encore mis eii ordre. C’est de toute 
verite qiPil iPy a que votre esprit qui me sa- 
tislasse , parce quhl n’y a que vous en qui une 
qualite ne soit pas aux depens dhiiie autte J 
inais je ne' veux pas vous Iquer vif.
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Certainement je ne lirai point Rabelais j 

ponr FArioste , ]e Faime beaiicoup; jeFai tou- 
jourS prefere au Tasse; celui-ci me parait une 
beaute plus languissante que touchante  ̂plus 
gourmee que majestueuse, et puis je liais les 
diables ä la rnort. Je ne saurais vous diie le 
plaisir que j’ai eii de trouver dans Cändide 
tont le mal que vous dites de Milton ; j ai crii 
avoir pense tout cela , car je Fai toujours eu 
eil horreur. Eufin , quaud je lis vos juge- 
ments, sur quelque cbose que ce puisse etrê  
ĵ augraente de bonne opinion de moi-raeme , 
parce que les miens у sont absolument con- 
ibrmes. Je ne vous parle plus des romans 
anglais , sürement ils vous paraitraient trop 
longs,* ii faut, peut-etre, n’avoir rien ä faire 
pour se plaire a cette lecture , inais je trouve 
que ce sont des traites de morale en actions , 
qui sont tres-interessants, et peuvent etre fort 
utiles ; c’est Pamela , Claire , et Grandisson ; 
Fauteur est Richardsou, ił me parait avoir 
bien de Fesprit.

Savez-vous, Monsieur, ce qui me prouve 
le plus la superiorite du votre, et ce qui fait 
que je vous trouve un grand philosophe? ĉ’est 
que vous etes devenu riclie. Tons ceux qui 
disent qiFon peut etre heureux et libre danS



( 200 )
|а pauvrete, sont des menteurs , des fous et 
des sots.

Ne protegez point, ]e vous prie , nos pro- 
jets de finances ; non seulemeut ils nous гаё- 
neront a I hópital, raais ils diminnent les re- 
venus du roi. Depuis Taugmentation du tabac 
et des ports de lettres , on s’en aperęoit sen- 
siblement, toutle monde se retranche. Ił vient 
de paraltre de nouveaux arrets ,“qui ordonnent 
de porter au tresor royal tous les fonds des­
tines a rembourser les billets de loterie des \ 
fermiers generaux, etc. , etc., etc. Enfin on 
n’a rien oublle de tout ce qui peut absołument 
detruire le credit, aussi ne trouverait-on pas 
aujourd̂ lmi a emprunter un ecu; nous тег» 
fons ce que fera le parlement a sa rentree.

Le Canada est pris ; M. de Moucalm est 
tue ; enfin la France est madame Job. Avez- 
Tous des nouvelles de votre roi de Prusse ? Je 
serais bien curieuse de voir les lettres que 
TOUS en recevez ; ]e tous promets la plus 
grande fidelite. Adieu, Monsieur.
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L E T T R E  I I I .

{Ъ decembre, t. 56, pag. 209.)
Pai’is, 8 fevrier 1760.

Voüs comptezävec moibienric а ric, Mon­
sieur, etvous ne m’ecririez jamais si ce n̂ etait 
en reponse. Depuis votre derniere lettre j ’ai 
presque toujours ete malade ; j ’aurals eu grand 
besoin que vous eussiez pris soin de moi; tont 
ce qui me vient de vous me tire de la lethargie 
qui devieiit presque mon etat habituel; jamais 
vos lettres, ui vos ouvrages ne peuvent arriver 
mal a propos, je vous trouve le seul homme 
vivant quisoit sur terre; tout ce qu’onlit, tout 
ce qû on entend, est semblable aux commen- 
tateursdevotre Temple du Gout, quidisentce 
qû on pensa, mais qui ne pensent point; enfin , 
tout ceci ressemble aux limbes. Au nom de 
Dieu, tirez-moi de mon ennui, et soyez sur 
que quand meme on attaquerait les rentes 
viageres, vos lettres et vos ouvrages ne m’en 
feraient pas moins de plaisir.

Oll m'a dit qu’on travaillait a une nouvelle 
edition de toutes vos oeuvres, et qui sera plus 
complete que celle que vous avez donnee en 
derpier lieu; mandez-moi si cela est vrai,
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Comme je n’ai point eu cette derniere, ĵ atten- 
drai ćelle-la; ce n̂ est point vous, a ce qu’oii 
dit, qui la faites faire ; mais ne poiirrez-vous 
pas toujonrs avoir soin qii’elle soit bien faiie?

Je vousdirai que je suis tres-convaincue qne 
la jy/ort et VApparition da P ere Berthier  
ii’est pas de M.Grimm, nide quelque auircaqui 
Гоп en a donnę le Mäme, et a qui, moi, je n’en 
i’ais pas honneur; ĵ ai porte mon jugement snr 
Cette petite brochure, et vous prendriez vous- 
meme une peine inutile en voulant râ en faire 
revenir. Pour la Fem m e qui a raison , vous 
savez de qui eile est, et je ne le devine pas- 

Nons avons les Poesies du roi de Prusse; 
ĵ en ai lu tres-peii de choses, et je vous prie 
de ne me point condamner a en lire da vantage.

Si vous reveniezdans cepays-ci, Monsieur, 
vous ne le reconnaitriez pas. Je suis reelle- 
ment facliee qne vous n’ayez point achete 
Craon ; le projet de vous у voir n̂’anrait point 
ete une chimere. Madame de Mirepoix aurait 
etc ravie de faire ce marche avec vous, ce n̂ est 
.point sa faute s’il n’a pas reussi. Elle trouvd 
le portrait que vous m̂ avez fait du pere de 
Menau tres-exact et tres-fidele.

Jecomprends tres-aiseraentque vous ne re- 
greitiez point ce pays-cij mats je vous priś
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Ĥ avoir assez bonne opinion de moi pour com-
prendre combien je vóuś regreue. Voiis serież 
bieii necesśaire pout empecher la perle totale 
du gout;

Je ne vöus parle point des affaires publiques 
et politiques; les gazettes vous en instruisents 
Tous voyez comme tont cela va. L̂ apparition. 
de M. Silhouette detruit le credit, et semble 
avoir ote tonte Ressource. On nous menace 
tous les jours d’inapots terribles, maiś on ne 
Sait comnient ŝ y prendre pour les etabliró 
Maiś qu’est-ce que tout cela nous fait, pour 
quatre jours qu’il nous reste a vivre? II ne 
s’agit que de se bien porter, et de ne point 
S’enniiyer; c’est a vous seul que ĵ ai recours 
pour ce dernier article; vous etes le seul saint 
devantqui ]e brule ma chandelle. Au nom de 
Dietl, envoyez-moi tout се que vous faites, 
tout ce que vous avez fait, que je ne connais 
ipas, et tout ce que vous ferez; soyez sur que 
je n̂ en mesuserai pas; ma societe est fort cir- 
conscrite, et ce n’est qû a eile que je fais part 
de VOS lettreS, et de ce qui me vient de vous»

Ĵ ai troLive la petite histoire du Bramin dans 
une maisou ; vous Tavez envoyee ou donnee 
a d’autres qu’ä moi. On m’a parle aussi cFun.
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dialogue d’uri jesuite et d’un bramin; on m’a 
promis de me le faire avoir.

Je vousprie, Monsieur, dem’accorder tonte 
preference; je vous paraitrai bien vaine, mais 
je ne puis m’empecher de vous dire que je la 
merite. Jesuisaccoutumee a votre ton, avotre 
style, et ĵ eprouve tous les jours que, quoique 
fort iuferieure en lumiere a ceux avec qui je 
raisonne, j ’ai le gout plus sur qu’eux.

Adieu, Monsieur, c’est assez me loner; 
vous m̂ apprendrez si ĵ ai tort ou raison, par la 
faęon dont vous me traiterez. N̂ aurons-nous 
pas incessamment la vie du Czar ?

L E T T R E  IV .

{^xbfevrier, tom. 56 , pag. 242.)

Paris, 24 mars 1760.

Ce que VQus appelez vos rogatons , Mon- 
sieur, m’ont fait un grand plaisir ; vous de- 
yriez bien m’envoyer des articles du diction- 
naire de vos idees, cela serait delicieux , ei, 
c’est cela qui me ferait penser. Vous devriez 
bien aussi un peu plus repondre aux questions 
que je vous fais ,• mais vous ne me croyez pas 
digne de votre confiance et vous avez tort; ü
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й’у а peut-etre personne au monde, pas meme 
votre ami d’Argental, qui est plus votre pro­
selyte que moij jugez , moyennant cela,l’es- 
time que ĵ ai pour MM. de Pompignan. Je 
n'ai point lu le discours de PAcademie  ̂ je 
n’ai pu resoudre ; il suffit de Pennui
qu'on ne peut eviter , il est fou d’en aller 
chercher.

On nous donnę des tragedies, des romans 
abominables, et qui ne laissent pas d̂ avoir des 
admirateurs; le gout est perdu. J'aurais une 
grande joie de vous revoir, et j ’aurais le cou­
rage de vous aller chercher, si je iPetais pas 
condamnee par le malheur de mon etat ä une 
vie sedentaire. Je ne suis ä mon aise que dans 
les lieux que je connais : j’ai un tres-joli loge- 
ment, fort commode; je ne sors que pour Sou­
per, je ne decouche jamais, et je ne fais point 
de visites. Ma societe n̂ est pas nombreuse , 
mais je suis persuadee qû elle vous plairait, et 
que si vous etiez ic i, vous en feriez la votre. 
J'ai vu pendant quelque temps plusieurs sa­
vants et gens de leitres ; je n’ai pas trouve leur 
commerce delicieux. Jhrais volontiers aux 
spectacles shls etaient bons , mais ils sont de- 
venus abominables ; ГОрёга estindigne, et la 
Comedie ne vaut gueres mieux; eile est fort
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peil au-dessus d’une troupe bourgeoise, et le 
jeu naturel qiie M. Diderot a preche, a pro- 
duit le bon effet de faire jouer Agrippine avec 
le ton d’une harangere : ni mademoiselle Clai- 
yon , Ц1 M. Lekain ne sont de vrais acteurs , 
ils joueut tous d’apres leur naturel et leur etat, 
et non pas d’apres celni du personnage qu’ils 
representent. Le comique vaut mieux : made­
moiselle Dangeyille est excellente , et Pre- 
yille charmant, quoiqu’un peu uniforme. Nous 
avons eu en dernier lieu une tragedie nou- 
yelle , SpartacuSf de M. Saurin ; eile ne vaut 
pas la critique ; enfin , de tous noś auteurs 
nouveaux , en у comprenant M. de Pompi- 
gnan , ĉ est Chdteaubrun (i) , sans contredit, 
celui que j’aime le mieux ; s’il n’a pas plus de 
genie que les autres, du moins il а plus de 
bon sens et un peu plus de gout.

( i )  Jea n -B ap liste  V i v i e n ,  de C h ä te a u b ru n , e'tait ne' ä 

A n g o u lem e  en 1686. E n  1765  , il fu t re ęu  m em b re  de 

l ’acade'm ie F ra n caise  , e tm o u ru t a  P aris  en 17 7 6 , ä l’a ge  

de 89 ans. S a  p rem iere  tra ge 'd ie , de M ahom et, p aru t 

ęn  1 7 1 4  J e t qu elqu es anne'es apres , il don na les 
Troyennes , p iece  q u i , dans le  te m p s , eut un  gran d  

succes , et est reste'e au the'atre. L e  ro le  d’A n d ro m aq u e  

de cette  d ern ieretrage'd ie  e'1ai^ un  des ro les les p lu s fa v o -  

rables aiix  talents de la  ce'lebre m adem oiselle  G au ssin .
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Voils ne voulez done point me dire si Fon 

liiit une nouvelle edition de vos ouvrages? 
Voiis m’allez trouver bien impertinente; mais 
]e vous prie de corriger un vers de laHenriade, 
e’est dans le portrait de Catherine de Мёт 
dicis :

P o ssed an t en  u n  m o t , p o u r n’ en  pas d ire  p lu s ,

L e s  deTauts de son sexe et p eu  de ses v e rtu s.

11 me semble qii’on ne dit point posseder des 
defauts.

Envoyez - moi quelques articles de votre 
dictionnaire, je vous le denaande a deiix ge- 
noux; ayez soin de nion amusement; je suis 
Fame la plus delaissee du purgatoire de ce 
monde-ci. Soyez persuade que, si je pouvais 
vous voir, je ferais volontiere cent lieues pour 
vous aller entendre. Souvenez-vous que je 
suis votre plus ancienne connaissance, et les 
vieilles connaissances valent mieux que les 
nouveaux amis. Enfin, Monsieur, je voudrais 
vous persuader d'avoir beaucoup d̂ aitemions 
pour moi ; mais je crains de iFy pas reussir; 
ĵ aurais tout Favantage, et vous n^ en trou-̂ * 
yerie? aucun, si Festime la plus parfaite et 
Famitie la plus lendre que je vous ai vouee 
pour.ma vie, ne pouvaient pas servir de com­
pensation.
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L E T T R E  V.

P a r is , i 6  a v r il 176 0 .

Vous ne savez pas, Monsieur, pourquoi j ’ai 
l ’honneur de vous ecrire aujourd hui? c’est 
pour vous dire que je suis transportee de joie 
de ce que vous etes en vie. Jamais on ii'a ete 
plus afflige que je le fus samedi dernier a Гои- 
verture d’une lettre , ou Гоп m’apprenait que 
vous etiez mortsubitement; je fis un cri, j ’eus 
un saisissementqui sont des preuves bien sures 
de lout ce que je pense pour vous : je fus dans 
ce moment aussi touchee, aussi peneiree qû on 
le peut etre de la perte de l’ami le plus intime 
avec qui Гоп passe sa vie. A ce sentiment ii 
s’en joignit mille autres; tout me sembla perdu 
pour notre nation, tout me parut rentrer dans 
le chaos, et je vis avec edification que cette 
nouvelle fit la meme impression sur tout le 
monde. Je ne sais pas si vous avez des ennemis, 
des envieux, etc., mais je sais bien qû k la 
nouvelle de votre mort vous n'̂ aviez plus que 
des ädmirateurs; chacun parła dans ce moment 
suivant sa conscience.

Mais savez-vous ce ‘qui vous serait arrive si
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vous etiez mort? vous auriez eu pour succes- 
seur Teveque de Limoges (i) ,* il aurait ete bien 
embarrasse de faire de vous un saint. Savez- 
vous ce qui vous arrivera , si vous ne m̂ ecri- 
vez pas? je vous tiendrai pour mort, et ]e ferai 
dire des messes pour le repos de votre äme 
dans tousles couvents des Jesuites; je vous ferai 
loner, celebrer, canoniser par tous les Porapi- 
gnan; je vous attribuerai tous les petits ecrits 
que Pon debite dans les maisons sous votre 
nom, et je ne me revolterai plus, comme ĵ ai 
fait jusqû a cette lieure, que tous nos sophistes 
de philosoplies pretendent faire cause com­
mune avec vous. Ces pauvres gens-la sohtbien 
morts de leur vivant, et vous tout au con- 
traire, vous vivez, et vivrez toujours apres 
votre mort.

Vous etes le plus ingrat et le plus indigne 
des bommes, si vous ne repondez point a 
Pamitie que j’ai pour vous, et si vous ne vous 
fakes pas une obligation et un plaisir d̂ avoir 
soin de mon amusement.

Tancrede, Zulime, la vie du Czar, le re- 
cueil de vos idees, ne verrai-je rien de tout 
cela ?

( i )  L ’abbe de C oetlosq u et. 

M “ ® iHJ D jeffajvd. T . 4 - i 4
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L E T T R E  VL

Samedi , 5 juillet 1760.
Le president , qni est aux Ormes cliez 

M.d’Argenson j me mande qu’il \ient de rece- 
voir de Л ous une leüre cliarmanie , ou volis liu 
parlez de moi, et ou vous vous plaigiiez de ce 
qne je ne vous ecris plus ; je suis bien aise 
que vous vous en soyez apcrcu , c’ctait raon 
intention. Je vous boudais, mais ceite petite 
agacerie пае fait cbanger de dessein; j’aime 
mieux vous dire tons les griefs que j’ai contrę 
vous. Vous ne repondez jamais aux choses 
que je vous ecris, aux questions que je vous 
fais; vous avez fair de la defiance, ou du de- 
dain. On est inonde ici de petiies brochures 
qu’on vous atiribue toutes sous pretexie qu’en 
effet il у en а quelques-unes de vous. Si vous 
me iraiiiez comme vous devez, c'est-a-di,e 
comiiie volre veritable araie , ne devrais-je 
pas recevoir de vous-meme ce que vous en- 
voyez certaineinent ä d’auires ? J"’ai pris le 
pard de nier qidaucuns de ces ouvrages iussent 
de vous; ce n̂ est pas qu’il n’y en ait quel- 
ques-uns ou je n'ai ciu vous reconnaitre ; 
mais je desapprouve si fort que vous soyez
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[30Lir quelque chose dans la guerre des rats 
et des grenouilles (comme vous la nommeż 
fort bien), que je ne puis consentir a flatter la 
vanite dhm des deux partis, et meme de tous 
les deux , en vous croyant Fami des uns , et 
Fennemi des autres. J ’aurais pourtant ete bien 
aise que vous m’eussiez envoye le Pauvre 
Diable , je ne puis pas parvenir a Fa voir. 
Voila madame de Robec morte, mais eile a 
Irop tarde; six mois plus tót nous auraient epar- 
gne une immensite de mauvais ouvrages ; ce- 
pendant je serais fachee que nous n’eussions 
pas la Vision. D'ailleurs, Monsieur, soyez siir 
quhl ii’y a rien de plus enniiyeux, de plus 
fastidieux que tous les ecrits et tous leurs 
auteurs ; des cyuiques , des pedants , voila 
les beaux-esprits d’aujourdЪui; votre nom 
ne devrait jamais se trouver dans leurs que- 
relles. Je trouve aussi que vous avez fait beau- 
coup trop d’honneur a M. de Pompignan. Si 
vous reveniez ic i, Monsieur, je serais bien 
etonnee si aucun de tous ces gens-la vous pa- 
raissait aimable, et digne de votre protection. 
II у en a d’honnetes gens, j ’en conviens , et 
meme qui ont du gout et de Fesprit, mais nul 
usage du monde, nulle poliiesse, nulle gälte, 
nul agremeiit.
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Je suis au desespoir de n’avoir pas pu pre- 

voir les malheurs qui me sont arrives, et n̂ a- 
Toir pas comiu ce que c’etait que Ketat de la 
vieillesse avec une fortune des plus mediocres. 
J ’aurais quilie Paris , je me serais etablie en 
province ; lä j ’aiirais joui d’une plus grande 
aisance, et je ne me serais pas apercue d’une 
grande difference pour la societe et la Com­
pagnie.

Je ne sais plus que lire. Vous pourriez m’en- 
Toyer bien des cboses , mais vous ne m’en 
trouvez pas digne. Je jugerai, par votre re- 
ponse, si vous souhaitez verilablement main- 
tenir noire correspondance ; il faut qû elle 
soit fondee siir l ’amitie et la confiance ; sans 
cela, ce n’est pas la peine. Je vous aimerai, 
je vous adrnirerai tonjours; mais je m’inter- 
dirai de vous le dire.

Permettez-moi de fiuir par un conseil. Li- 
sez la fable du Rat, de la Grenouille et de 
PAigle.
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L E T T R E  V I I .

P a r is , a5 ju ille t  1760.

J E pourrais vous dire que (yanite a part) je 
ne suis pas parfailement contente de vous. 
D̂ ou vient ne m̂ avoir pas envoye ia Vanite? 
je Tai trouvee charmante j je ne doute pas 
qû elie ne soit de vous, et Je Pompignaii у 
est encore mieux traite que dans les deux au- 
tres pieces. Ce pauvre homme vous devra 
toute sa celebrite; saus vous, on n’aurait fait 
que bäiller en parlant de lu i, et en lisant ses 
ouvrages; il a meriie le traitement qû il eprou- 
ve. Passe pour etre fat , mais hypocrite et 
mechant, c êsttrop; le voilä ecrase sous les 
montagnes de ridicule que vous entassez sur 
lu i; sa naissauce et sa devotion ne lui feront 
pas tenter d’escalader ni le ciel, ni la cour. 
Dieu le benisse ! c’est un sot et un froid per­
sonnage.

Je ne sais pas lequel ĵ aime le mieux de 
votre Russe, ou de voire Pauvre Diable : ce- 
lui-ci est plus plaisant,, Pautre est plus noble; 
je suis fort contente de Fun et de Fautre.

Venons au proces que vous me faites. Ĵ etais
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en colere contrę vous, et au lieu de remerci- 
ments, VOUS n’auriez eii que des reproches, 
parce que ĵ appris qiie vous envoyiez a toutes 
sortes de gens, toutes sortes de nouveautes; 
mon amitie en fut blessee ; je vous trouvai 
coupable du crime d’Ananie et de Saphire; 
vous mentiez au St.-Esprit, et ne pouvant pas 
vous punir de mort subite, Je pris la resolu­
tion de ne vous plus ecrire. Cela me coutait 
beaucoup , et vous pouvez en juger, puisqidä 
la premiere agacerie je suis revenue tout cou­
rant a vous.

Je vous aime beaucoupj Monsieur, parce 
que personne en verite ne me plait autant que 
vous, et je suis bien sure que vous ne plaisez 
a personne autant qu'ä moi.

On vous a done bien̂ dit du mal de moi! 
je passe done dans votre esprit pour Fad- 
miratrice des Freron et des Palissot, et pour 
Fennemie declaree des encyclopedistes ! je 
ne merite ni cet exces dЪonneur , ni cette 
indignite.

Vous me demandez ma confession, et vous 
me promettez votre absolution. Apprenez done 
que je ne me suis point joinle ä madame de 
Robec, qu’a peine je la connaissais, et que je 
n’ai jamais eu le desit de la connaitre davan-
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tage; ]’ai fort blüme sa vengeance, et le choix 
de ses vengeni s. J ’ai eie bien aise du peu de 
succes de sa comedie , et de la maladresse de 
son autenr; il n’a pas su rendre ridicules les 
gens qu’il vonlait peindre , il a manque son 
objet ; en les attaquant sur ГЬоппепг et la 
probite, il ne leur a pas effleure Tepiderme. 
J ’ai eie a une representation de cette piece, 
je Tai lue une ibis ; j’ai dit tres-naturellemeiit 
que je n’en etais pas contente, et qu’a la place 
des philosophes, j ’aiirais beaucoup plus de 
mepris que d’indignation centre un tel ou- 
vrage; si cela ne parait pas süffisant, et s’il 
faut crier tolle contrę leurs enuemis, j'avoue 
que je n’ai point pris ce parti , et que je me 
trouverais tres-ridicule d’elever ma voix pour 
ou eontre aucun parti; il ii’y a que I’amitie 
qui puisse engager dans ces sortes de querelles. 
Il у a quelques annees, j ’en convieus , que 
I’amitie m’aurait peut-etre fait faire beaucoup 
d’imprudences; mais pour aujourd’hui, je ver- 
raisavec indifference la guerre des dieux et des 
geants ; a plus forte raison celle des rats et 
des grenouilles ; je lis се qui s’eciit pour ou 
eontre. 11 у a quelques articles de Freron qui 
m’ont assez diveriie; le mot encyclopedie , 
par exemple, qui est, je crois , dans sa quin-
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żieme feuille , m̂ a paru assez plaisant; ĵ aime 
mieux sou style qiie celui de ГаЬЬё des Fon­
taines. Voilä Faveu de tons mes crimes, ĵ at- 
tends voire ego te absoho. Je finis ce long 
article par vous dire qiie je suis bien sure 
que si ĵ etais avec vous, je serais toujours de 
“votre avis , sans que ce fiit par la soumission 
et la deference qui est due a votre esprit et a 
VOS lumieres.

Ah! mon Dien, Monsieur, que je serais aise 
de passer mavie aux Delices I si c’est la philo­
sophic qui donne le degout du monde, je suis 
une grande philosophe. Rien ne me retientici, 
et je iFai pour у rester d’autres raisons que 
celle de la chevre : ou eile est attachee, il faut 
qu’elle broute. Cepcndant si je n̂ etais pas 
aveugle , j ’irais certainement vous voir; il n̂ y 
a rien au monde qui me fit auiant de plaisir 
que d’etre avec vous. J ’aurais grand besoin de 
M. Tronchin, si la vie m’etait plus chere; 
mais ce serait une folie a moi ide chercher a 
la prolonger. Eh Г mon Dien, pourquoi ? pour 
eprouver de nouveaux malheurs. Je me con- 
tente de rendre les moments presents suppor- 
tables : je vis avec plusieurs personnes aima- 
bles, qui out de I’humanite, de la compassion; 
il en resulte I’apparence de Tamitie; je m’en
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contente, i ’ecartela tristesse aiitant qu’il rarest 
possible, je me livre a toutes les dissipations 
qui se presentent; enfin, a tout prendre, je suis 
moius malheureuse que je ne devrais Fetre. 
Vous ne seriez pas mecontent de moi, si je 
vous rendais compte de ma faęon de penser, 
et ce serait un grand plaisir que ĵ aurais. Mais 
ne nous retrouverons-nous jamais ensemble, 
Monsieur? Gelte absence eternelle, ainsi que 
la perte de mon ami, sont deux malheurs irre­
parables, et dont je ne me consolerai jamais. 
Ecrivez-moi souvent, et envoyez-moi tout ce 
que vous ferez. QiFest-ce que c"est que la 
Soeur du Pot, dont tout le monde parle, et 
que personne n̂ a vue ?

L E T T R E  V I I I .

(  i^ ju ille t, torn. 5 6 , pag. 5 i 6 .)

P aris  , 5 sep tem bre 176 0 .

Ĵ ETAis en colere contrę vous; votre der- 
niere lettre m̂ avait deplu; vous m̂ y annonciez 
que vous ne m̂ enverriez plus rien; vous me 
reprocliiez d’aimer Freron; vous me traitiez 
comme Famie ou Falliee des Pompignan et 
Palissot; j ’en ai ete indignee, et on le serait
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a moins ; mais falsons la paix; veneẑ  que je 
vous embrasse.

Je Ins avant-hier a la premiere representa­
tion de Taacrede, j’y ai pleure a chaudes 
larmes; j ’avais ete quelques semaines aupara- 
vani ä l'Ecossaise, qui m̂ avait fait un plaisir 
extreme. Vous avez balaye notre theatre de 
tous les marmousets d’auteurs qui FaTilissaient 
et le salissaieut depuis deux ou trcis ans. Je 
suis folie de vous, et eussiez-vous mille fois 
plus de lorls avec moi, je vous admirerai tou- 
jours et n’admirerai que vous, je vous le de­
clare net; je ne puls reverer de certaines choses 
que vous approuvez tant, je suis comme Mar- 
dochee :

Je n’ai devant Aman pu fle'clnr les genoux,
JNi liii rendre unhonueur que l’ou nedoitqu’a vous.

J ’eiltends par Arnan, iiombre d’auteurs que 
vous honorez de voire protection, et que je 
Irouve fort ennuyeux et fort orgueilleux. Ma­
demoiselle Clairon joue ä ravir. 11 у a im eh  
bien! mon p ere , qui remue 1 äme depuis le 
boui despieds jusqu’a la poime des cheveux.

Preville est charmant dans lerole deFriponj 
enfin vous m’avez fait rireet plcurer, ce qu’il 
у avail long-temps qui ne m’etait arrive, et que
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je u’esperais plus; je vous eii fais mille et 
mille remerciments. Je soupai hier avec Mar- 
montel; je lui ai parle de vous sans fin , sans 
cesse ; il dit qiie vous vous portez a mer- 
veille, et que vous n’etes point du tout change; 
il n̂ en est pas ainsi de moi, mais si j’etais avec 
vous je prendrais patience. Aurez-vous bieii 
la cruaute de ne me rien envoyer? Je ne me 
paye point de vos raisons, ce ne sont que des 
pretextes.

L E T T R E  IX .

septembre, tom. 5 6 ,pag. З 71.)

Pai’is , 20 septembi'e 1760.

N o n , non. Monsieur, je ne suis pas ungrand 
enfant; je suis une petite vieille qui ai tous les 
apanages de la vieillesse,-excepte la mauvaise 
humeur. Je blame M. de Voltaire quand il 
s’associe, ou plutot se fait chef d’un parti qui 
n’a rien de commun avec lui qû unseul article; 
car pour la morale et les agrements, il n̂ y a 
nulle ressemblance ni conformite : d’ailleurs, 
si cela vous divertit, vous avez raison, n’eii 
parlous plus.

Dites-moi, je vous prie, pourquoi vous ne
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repondez jamais a се que je t o u s  ecris? Je 
vous parle de voire tragedie, de votre comedie, 
vous ne daignez pas m’en dire un mot. J ’ai 
lieu de croire que mes lettres vons ennuient, 
ĵ en serais fî chee, parce que les votres me 
font plaisir. J ’altends avec iinp.:tience votre 
Histoire du Czar; j ’ai grand besoiu de lecture 
qui m̂ amuse; je lis six on sept heures par jour 
ou parnuit, et j ’ai tout epuise. J ’ai ete иез- 
contente de I’Histoire des Stuarts ( i) ; еИе est 
un peu fatigante, mais il у a des morceaux 
sublimes.

Si vous aviez de Familie pour moi, comme 
vous voulez m’en flatter, vous pourriez m’en- 
voyer beaucoup de choses, j ’en suis sure; 
mais vous me traitez un peu comme une cail- 
lette.

II arriva bier un courrier qui nous apporta 
la nouvelle d’un petit avantage que M. de Stain- 
ville a reraporte sur le prince herediiaire, ĉ est 
etre debredouille.

Votre lettre an roi de Pologne est imprimee,̂  
je lie crois pas que ce soil par I’ordre du 
frere Menou. Adieu , Monsieur; je vous aime

(0  L ’histoire du regne de la reine Marie, par Ro­
bertson.
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beaucoup, et je crois que vous ne m’aimez 
guere.

Le president vent que je vous dise qu’il 
vous desapprouve infiuiment de donner le 
premier tome de votre Histoire du Czar avant 
le second; je crois effectivement qu'il n’a pas 
tort, mais si le second nous fai.sait trop atteii- 
dre le premier, ne suivez pas son conseil, je 
suis pressee de vivre.

L E T T R E  X.

(27 octobre, t .S S fp a g .  4^2.)

!*'■  novembre 1760.

Oüi, Monsieur, ĵ ai reęu votre beau pre­
sent ; c’est M. le Normand qui me Га envoye; 
je donuai le meme jour au president son 
exera[)laire. Vous avez du recevoir, il у a 
dejä long-temps, son remerciment. D’Alem­
bert n’a en votre livre que ces jours-ci. Ne 
croyez point, je vous prie, que j’ai tort, si 
vous n’avez pas eu de mes nouvelles; mon 
premier soiu fut de lire votre preface, et 
deux ou irois cbapiires. Je vous ecrivis sur-le- 
champ, de ma propre main, une lettre de 
huit pages, et j ’enipioyai ä cet ouvrage une
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de mes insomnies. Au reveil de mon secre­
taire, je le lui doimai a lire; il n’eii put presque 
rien dechilt’rer; je ne me souvenais plus de 
ce qiie ĵ avais ecrit, je fus si depiiee, que je 
resolus d’attendre pour vous ecrire que j’eusse 
entierement fini votre livre. Ce qui esl de 
plaisant, c’est qu’hier, en finissant la derniere 
page, je reęus votre derniere lettre. Ĉ est 
immense, Monsieur, ce que j’ai a vous dire; 
d’abord je vous declare que vous n̂ avez ni 
jugement ni gout, si vous n̂ etes pas content 
de votre Histoire ; la preface est charmante ; 
vous traitez MM. les faiseurs de recherches 
comme ils le meritent; il у a tant de manieres 
d’etre ennuyeux, qu’en verite cela crie ven­
geance de se inettre a la torture pour en cher- 
cher de nouvelles. Je ne pense pas absolument 
comme vous sur les portraits et anecdotes, 
mais ä l ’expHcation il se trouverait peut-etre 
que nous pensons de meine. Les portraits ima­
gines , et les anecdotes lausses ou falsifiees, 
font de riiistoire d’indignes romans.

Vos descriptions de Fempirc de Russie, les 
etablissements, les reformes, les voyages du 
Czar, tont cela m’a paru admirable. Ce qui 
regarde la guerre ne m’a pas fait autant de 
plaisir; mais c’est que voiis aviez tout dit sur
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C€t aniele dans la Vie de Charles X II. Je l'ai 
reęue en. meme temps qiie le Czar. Je ne 
souffre pas qû oii dise qu’il у ait la moindre 
contradiction.

Je vois, Monsieur, qiie vons eies fort au 
fait de ce que je fais; je voudrais que vous le 
fussiez aussi bien de tout ce que je pense; 
vous ne trouveriez rien a redire, et vous con- 
viendriez que je ne suis point injuste dans les 
jugements que je porte, ni deraisonnable dans 
ma conduite. J'ai mis beaucoup d’impartialite 
dans la guerre des philosophes; je ne saurals 
adorer leur encyclopedic, qui peut-etre est 
adorable, mais dont quelques articles que j’ai 
lus m’ont eimuyee ä la mort. Je ne saurais 
admettie pour legislateurs des gens qui n’ont 
que de Fesprit, peu de talents et point de 
gout; qui, quoique tres-honneles gens, ecri- 
venl les choses les plus malsonnantes sur la 
morale; dont tons les raisonnements sont des 
sopliisraes , des paradoxes. On voit clairement 
qu’ils n’ont d’autre but que de courir apres 
une celebriie oii ils ne parviendront jamais ; 
ils ne jüuiront pas meme de la gloriole des 
Fontenelle et la Motte, qui sont oublies de- 
puis leur mort ,* mais cux, ils le seront de 
leur Yiyant; j ’en exceple, a toute sorte d’e-
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gards, М. d’Alembert, quoiqu’il ait ete mon 
delateur aupres de vous; mais c’est mi egare- 
meni que je lui pardoniie, et dont la cause 
merite quelque indulgence; c’est le plus hon- 
nete homme du monde, qui a le coeur bon, 
Ш1 excellent esprit, beaucoiip de justesse, 
du gout sur bien des cboses; mais il у a de 
certains articles qui sont devenus pour lui 
affaires de parti, et sur lesquels je ne lui 
trouve pas le sens commun. Par exemple, 
l ’echafaud de mademoiselle Clairon, sur le-' 
quel je n’ai pas attendu yos  ordres pour me 
transporter de colere. J ’ai dit mot pour mot 
les meines cboses qiie vous me dites, et 
d’Alembert sera bien surpris quand je lui 
donnerai a lire voire lettre, се sera un grand 
triomphe. Mais, Monsieur, apprenez qu’il 
n’y a plus rien a faire ; tout est perdu dans ce 
pays-ci, tout est en anarchie : chacun se croit 
le premier dans son genre, et chacun croit 
posseder tous les genres ; et raoi, je dirais de 
vous ce qu’un refrain de chanson disait d’un 
premier ministre de Perse, a sou retour d’un 
exil :

Lui a I’ecart, tous les homraes e'taicnt e'gaux.

Vous avez actuellement avec vous un homme 
de ma coiinaissance , M. Turgot; c’est un
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hoiiime d̂ esprit, mais qui iî est pas absołumeiit 
de votre genre.

Comment ŝ appeUe cet homme qui a fait 
eeiit ciiiqiiante lieues pour vous Tenir trouver, 
et qui est depuis six raois avec vous? Je Fen 
estjme et Faime taut, que je serais presque 
lentee de lui faire faire des compliments.

N’oubliez point que vous me promettez des 
insolences. Au nom de ...*, tout ce que vous 
n’aimez pas, ayez soin de mon amusement, 
et soyez bien fortement persuade qu’bors 
Vous tout me parait languissaiit, fade et en- 
nuyeux. Je crains bien que cette letlre n̂ ait 
tons ces defaius.

L E T T R E  X L

(19  aoiit f tom. 58 , pag. 172.)

Paris , 5o septembre 176Ś.

iJaveugle du T) e f f  and, au soi-disant aveugle, 
mais tres^clairvoyant Voltaire.

J e  ne vous dirai point pourquoi j ’ai tant 
tarde a vous repoiidre ,* si vous avez appris la 
mort de madame de Luynes ( i j ,  vous avez du

(i) Tante de madame du Deffand. 

M'"« DU D£FrANl). T. Ф 1
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deviner quelles etaient mes raisons; vous 
eii faire le detail serait un grand ennui pour 
Tous, et une grande fatigue pour moi. Ĵ aime 
bien mieux vous raconter ce qui se passa Vauire 
jour chez le roi de Pologne. La reine у etait, 
la cour etait nombreuse, on parla de Tlns- 
truction pastorale de reveque du Puy (2) ; 
on loua Pouvrage, on exalta Pauteur. C’est 
un saint, disait le roi de Pologne ; ĉ est un 
homme bien savant, disait Pautre. Tout cela 
est vrai, dit M. le prince de Beauvau, mais 
il n̂ aura jamais la celebriie de sou frere (5).

Platon est revenu de la cour de Denis; il 
en dit des merveilles. Il pretend que ce û’est 
point a ses pieds qu’on doit chercher ses 
oreilles; enfin, il est comble de gloire, en 
attendant qû il soit vetu de moire.

Paimerais a la folie avoir une correspon- 
dance avec vous, si vous etiez bien aise d’en 
avoir avec moi, mais vous n'avez jamais rien a 
me dire; ce n̂ est que par le public que j’ap- 
prends ce que vous pensez, ce que vous dites, 
ce que vous faites; vous ne me jugez digne 
d̂ aucune confiance.

2̂) L ’abbe dc Pompignan.

(5) Lefranc de Pompignan , que Voltaire a rendu 
«e'lebre par ses satires epigrammatiques.
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Laissoas iFranęois II (4) tel qû il eist; ĉ est 

till genre qû il est difficile de perfectionner ; 
il est plus court de ne pas Padmetire*

Oh! M. de Voltaire, avez-vous lu M. Tho­
mas? Il devait dire avant son discours : allons, 
laquins , il vous faut du sublime! Je suis in- 
diguee de Feloquence regnante, j’aime mieux 
le style des halles* La piece de Saurin (5) vient 
de torn ber a plat.

Adieu, Monsieur; ne m̂ oubliez pas, ct 
envoyez-moi quelque chose qui m’amuse, ĵ eu 
ai besom : je peris de laugueur et d’ennui*

L E T T R E  X ir .

(6  ja n v ier , t. 58 , pag. 228.)

Paris, 14 janvier 1764-

Oui, oui. Monsieur, je vous respecterai 
comme roi; il ne me manquait plus pour vous 
que ce genre de respect : je suis f'ächee qu’il 
Vous en coiite tant pour I’acquerir.
Vous m’indiquez toutesles sortesde consola­

tions propres ä mon etat et a mon äge; je con- 
viens qiFil n’y en a point d’autresmais c'est

(4) Tragedie historique du president Henault.
(5 ) S p artacu si i - '
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pour la sante de Tärae се que soüt les infit-' 
sions de tilleul, de camomille, de bouilloii 
blanc, etc., etc., pour la sante du corps; ce 
qû est aussi l ’eau beniie contrę les tentations 
du diable. La vieillesse serait supportable si 
Гоп avail a qui parier, mais il me semble que 
tons les homraes aujourd’hui sont des fous ou 
des betes. Je me dis souvent que c’est peut- 
elre moi qui suis Fun et I'aulre, que ]e snis 
comme ceux qui ont une jaiinisse qui leur fait 
voir tout jaune; qu’il est impossible que ]e sois 
meilleur juge que tons ceux qui ont taut de 
celebrite : ainsi, apres avoir ete mecontente 
de tout le monde, je conclus, ]e finis par Fetre 
encore plus de moi-meme.

Vô is voyez que je ne me peins pas avec des 
couleurs trop favorables, et que je vous donne 
de moi Fidee d’une vieille bien triste, bien 
atrabilaire et bien ennuyeuse. Rabattez-en, 
je vous prie, quelque chose, et croyezquesi 
je passais quelques heures avec vous , j ’aurais 
autant de gaite que j ’en avais dans ma jeu- 
nesse.

Je vois assez souvent d’Alembert; je lui 
trouve, ainsi que vous , beaucoup d’esprit.

Le president se porte a merveille; son gout 
pour le monde ne s’affaiblit point: il est tou-
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jours fort recherche, parce qu’il est tonjours 
fort aimable, raais il devient hien soiird. 11 
rendrait la reine encore plus soiirde que lui, 
s'il lui nommait la Pucelle; mais ne croyez 
pas en eire quiile pour une bonne plaisanterie.

Chargez-vous de mon amusement; je ne 
рейх plus l ien lire de tout ce qidon ecrit. Ce 
n'est pas que Je veuilie faire la mervcilleuse, 
ni le bel-esprit, mais ĉ est que Pcnnui me sur- 
monte. On me propose de relire les remon­
trances , les mandements, les instructions; je 
repouds : Qu’est-ce que tout cela me fait? J ’ai 
cependant essaye d’en lire; mais le peu de 
bons raisonnemenls, de veiiie qû on ytrouve, 
sont noyes dans un fatras d’eloquence, de style 
academique, a qui je prefere celui de la biblio- 
theque bleue.

Vous ne connaitrez plus, Monsieur, ce qui 
est aujourd’hiii le bon gout, le bon ton, la 
bonne compaguie; que faire a cela? Prendre 
patience, et comme vous le elites, mepriser 
les hommes et les tolerer. Il n’y a d’heureux 
que ceux qui naissentavec des talents; ils n'ont 
pas besoiii de ceux des autres; ils portent 
partout leur bonheur, et peuvent se passer de 
tout.

Souvenez-vous, Monsieur, et soyez-en bien
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persuade, que Totre souyeiiir, votre amilie , 
me sont absolumeut necessaires.

L E T T R E  X I I I .

{ 2 . ' ]  j a n v i e r  у t .  j 5 ,  p a g .

M ercredi, 7 mars 1764-

Je me reproche tous les jours, Monsieur 
de n̂ avoir point I’honneur de vous ecrire, 
Savez-vous ce qui m̂ en empeche ? ĉ’est que 
je m’eu trouve indigne. Votre derniere lettre 
m’a 1 avie, mais eile m’a ote le courage d’y rê  
pondre. Qu41 est heureux d’etre ne avec un 
grand .esprit et de grands talents ! et qu’on est 
a plaindre quand ce que Гоп en a ne fait qu’em-r. 
pecher de vegeter! Voila la classe ou je me 
trouve, et ou je suis en grande compagnie. Lą 
seule difference qu’il у a de moi a mes con- 
Ireres, c’est qu’ils sont contents d’eux, etque 
je suis bien eloignee de Гегге d’eux, et encore 
moins de moi.

Votre lettre est charmante, tout le monde 
m’en demande des copies. Vous me consolez 
presque d’etre ayeugle; mais. Monsieur, vous 
lî etes point de noire confrerie. J ’ai beaucoup 
jnterroge M. le due db Villars; vous jouisse?
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de tons VOS cinq sens comme a trente ans, et 
surtoiit de се sixieme dont vous me parlez qui 
fait voire bonheur, mais qui fait le malheur de 
bien d’autres.

Ĵ ai 111 VOS quatre contes dont vous ne m’avez 
envoye que le premier. L'Education d’une 
Filie etMacarre sont imprimes; ainsi je les ai , 
mais je iFai pu parvenir a avoir les 'I ’rois Ma- 
nieres. Ĉ est bien mal a vous, Monsieur, de 
n’accorder VOS favours qû a demiJ’aimeTheone 
a la folie , ĉ est un bijou ; Egle est fort aima- 
ble : pour Apamisse, je la trouve un pen se- 
rieuse. Je n’ai lu ce dernier conte qû une fois, 
et je n’ai pu en obtenir de copie ; on dit qu’il 
ne sera point imprime avant que vous n’ayez 
fait un nombre de contes süffisant pour en faire 
un volume. Ne me distinguerez-vous point du 
public ?

Nous sommes ici dans de grandes alarmes ; 
madame de Pompadour est tres-malade : je ne 
fermerai ma lettre qu’apres avoir eii de ses 
nouvelles.

Ĵ aimerais bien mieux etre aux Delices que 
d’etre a Choisi; c’est aux Delices que Macarre 
habite, et ou, s’il etait possible, j ’irais bien 
volonliers le chercher. Vos lettres me le font 
entrevoir, et je ne le trouve que dans ce que



( 2^2 )
Tons ecrivez : envojez-le nioi done sonvent 
par la poste, et que ]e Tapercoive quelquefois. 
Adieu , Monsieur, je vousprie d’etre persuade 
qu’il n̂ y a que vous que j ’adore, tout ie resie 
sont de faux dieux.

Les dernieres noavelles de madame de Pom­
padour sont fort bonnes, mais eile n’est point 
hors d’affaire ; je serais tres-facliee s'il en arri- 
Yait mallieur, et ce pourrait bien en etre‘ uu ̂  
plus grand que Fon ne pense (i).

L E T T R E  X IV .

(у mars, tom. 58, pag. 292.)

Paris, я4 i îars 1764-

J e vous  rends mille et mille graces de vos 
Muni'eres. 11 u’y en a point de bonnes que vous 
ii’ayez pour moi, excepte quand vous me de- 
raandez mon approbation; mais il fant bien 
vous pardonuer quelques petites moqueries. 
Vous avez tonte mou admiration. Monsieur, 
et vous ne la devez point a la prevention. Je 
vous dois le peu de gout que j’ai; vous etes

(1) Elle vent dire , qne la mort de rnadame de Pom­
padour pourrait entrainer la disgrace du due de Clioi- 
seul, alors ministre des affaires e'trangm'es.
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pour moi la pierre de toiiche ; tout ce qui 
s’eloigne de votre maniere me parait mauvais, 
jugez de ce qiii me parait bon aitjoiird'hui, ou 
tout est cynique ou pedant; nulle grace, nulle 
bicilite, point d’iffiagination, tout est a la glace; 
de la hardiesse sans force, de la licence sans 
gälte ; point de talent, beaucoup de presomp- 
tion , voila le tableau du moment present.

Yous etes charmant dans tons les genres ! 
Ponrquoi abandonnez - vous celui des fables ? 
Permettez que je vous doime un sujet.

II у avait un lion a Chantilly a qui on jeiait 
tous les roquets qu’on aurait je les dans la ri­
viere ; il les etranglait tous. Une seule petite 
chienne, qui se irouva pleine, eut giace de- 
vant ses yeux : il la lecha , la caressa , lui fit 
part de sa nourriture : eile accoucha. 11 ne fit 
aucun mal a toiite sa petite familie, et je ne 
sais ce qidelle devint; mais il arriva un jour 
que des mätins vinrent aboyer le lion ä la grille 
de sa löge, La petite chienne se joiguit a eux 
et aboya, et lui tira les oreilles : la punitioii 
fut prompte ; il Telrangla : mais le repentir 
suivit de pres. Il ne la mangea point; il se con­
cha aupres d’elle, et parut penctre de la plus 
grande tristesse. Oii espera qu’une inclination 
uouvelle pourrait le consoler; on se trompa ;
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i] etrangla sans misericorde tons les chiens 
qidon Ini donna.

JNe VOUS parait-il pas qu'on pent tirer beau- 
coup de morale de се fait ( qui est de la pins 
grande vei ite ) sur Fingratitude, sur le besoia 
que Fon a d’aimer, on du moins d̂ avoir de la 
societe ? Le regret qû a le lion d’avoir pimi 
son amie, quoiqu’ingrate, vous fournira sure- 
ment beaucoup d’idees.

On irouve madame de Pompadour beaucoup 
roieux ; mais sa maladie n’est pas pres d’etre 
fmie, et je n’ose pas prendre beaucoup d’es- 
perance. Je crois que sa perte serait un fort 
grand malheur : enmonpariiculier elle m’aflfli- 
gerait beaucoup , non par aucime raison qui 
me soil direcie, mais par rapport ä des gens 
que j’aime beaucoup ; et puis qu’est-ce qui ar- 
riverait de tout ceci ?

A ll! j ’oubliais de vous dire que je suis fiiT 
3 ieuse de ce qui vientd’arriver : on aimprime , 
sans moil consentement, a mon insu, la lettre 
que Tons m’avez ecrite avant la derniere (i). 
Heureusement on a retranclie le nom de la 
reine; mais Moacrif у est tout de son long, 
Cette aventure me rendrasage, et je vous pro-

(i)  Voy.  les OEuvres de V oltaire, vol. 58 , pag. 22.S,
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meis bien que tout се que vous m’ecrirez, et 
tout ce que vous m’enverrez, ne sortira jamais 
de mes mains, et que je mettraibon ordre pour 
qu-̂ on n’en puisse jamais prendre de copie, ni 
meme qu’on Fapprenne par coeur, parce que 
je ne les lirai point a ceux qui ont ce talent-la.

Adieu, Monsieur; aimez-moi unpeu; ĉ est 
justice, c’est reconnaissance, vous aimant, je 
vous jure, tendrement,

L E T T R E  XV ,

(21 mars у tom. 58 , pag. 5o6 .)

2 mai 1764*

Je ne me flatte pas. Monsieur, que vous 
vous soyez aperęu du temps qû il у a que je 
n̂ ai eu Thonneurde vous ecrire; mais si par ha-- 
sard vous bavez remarque, il faut que vous en 
sachiez la cause. Premierement, le president 
a ete malade, et m̂ adonnę beaucoupd̂ inquie- 
tude ; ensuite la maladie et la mort de madame 
de Pompadour, qui m̂ ont occupee et inte- 
ressee autant que tant d’autres a qui cela ne 
faisait rien, et puis des peines et des embarras 
dornestiques qui ont trouble mon faible genie. 
Je voulais attendre ä etre un peu plus calme, 
pour pouvoir causer avec vous.
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Votre derniere lettre (dont votis ne vous 

souvenez surement pas ) est charmante : tous  

me dites qiie vous voulez que je vous fasse part 
de mes reflexions. Ah! Monsieur, que me de- 
mandez-vous ? Elies se bornent a une seule : 
eile est bien triste; c’est quhl iî y a, к le bieu 
prendre, qu’un seul maiheur dans la vie, qui 
estcelui d’etre ne. 11 n’y aaucun etat, quel qu’il 
puisseetre, quime paraisse preferable au neant. 
Et vous-meme, qui etes M. de Voltaire , nom 
qui renferme Lous les genres de bonheur, re­
putation , consideration, celebiite, tons les 
preservaiifs comre Fennui, trouvant en vous 
toutes sortcs de ressources , une philosophie 
bien eniendue , qui vous a fait pi evoir que le 
bien eiait necessaire dans la vieillesse; eh bien. 
Monsieur, malgre tons les avantages , il vau- 
drait mieux n’etre pas ne, par la raison qu’il 
faut mourir, qu’on en a la certitude, et que la 
nature у repugne si fort que tous les homraes 
sont comme le bucheron.

Vous voyez combien j’ai Tame triste, et que 
jepreuds bien mal mon temps pour vous ecrire ; 
mais, Monsieur, consolez-moî ecartez les va- 
peurs noires qui m’environnent.

Je vieus de lire une Histoire d’Ecosse, qui 
u’est; pour aiusi dire, que la vie de Marie
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Stuart: eile a mis le comble a ma tristesse j 
î espere que votre Corneille me tirera de cet 
etat. Je n’al encore In (pieTepitre abAcademie 
et la preface. On est tout ешппё , en iisant ce 
que voLis ecrivez, que tout le monde n̂ ccrive 
pas bien ; il semble qu’il n'y a rien de si facile 
que d̂ ecrire comme vous, et cependant per- 
sonne au monde n’en approche; il n̂ y a que 
Ciceron qui, apres vous, est tout ce que j’aime 
le mieux.

Adieu, Monsieur; je me sens indigne de 
vous occuper plus long-temps.

L E T T R E  X V I.

(g  mai, tom. 58 , pag. 545;)

P a r is , i 6 m a i  17 6 4 .

Je suis ravie , Monsieur, que rhonneurrouś 
deplaise : il у a long-temps qu’il me choque ; 
il refroidit, il nuit a la familiarite , et ote Fair 
de verhe. Je proposal, il у a quelque temps, 
a une personne de mes amies , de le bannir de 
notre correspondance; eile me repondit: F a i­
sons plus que Francois /" , perdons jusqidä  
riionneur.

Vous avez bien mal lu ma derniere lettre ,
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puisqiie vous avez compris que ĵ etais ea liaisoh 
avec madame de Pompadour. Je vous maudais 
« que ĵ avais ete fort occupee de sa maladie et 
» de sa mort, et que je m̂ y interessais autant 
« que taut d̂ autres a qui cela ne faisait rien. »

Jamais je ne Pavais vue ni renconiree ; mais 
je lui avals cependaut de Fobligatioii, et, par 
rapport a mes amis , j ’apprehendais fort sa 
perte : il iPy a pas d̂ apparence, jusqu’a pre­
sent, qû elle produise aiicun changemetit dans 
leur situation (i). Voila M, d’Alby archeveque 
de Cambrai (2), Voila des dames qui suivent 
le roi a son premier voyage de Saint-Hubert, 
et ce sont mesdames de Mirepoix , de Gram-- 
montetd’Ecquevilly(5).Jemechargerais volon- 
tlers de vous mander ces sortes de nouvelles , 
si je croyais qû elles vous fissent plaisir, et que 
vous n'eussiez pas de meilleures correspon-̂  
dances que moi.

Un autre article de ma lettre que vous avez 
encore mal entendu, c’est que je vous disais

(1) -Elle v-eut dire , dans celłe du'duc de Choiseul q u i, 
comme on le supposait, fut nomme' ministre des affaires 
etrangeres, par I’influence de madame de Pompadour.

(2) L ’abbe' de Choiseul, frerc du due de Choiseul, 
d’abord eVeque d’Evreux, ensuite archeveque d’Alby.

(5) La marquise d’E cquevilly , ne'e Durforti
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que le plus grand de tons les malheurs etait 
d’etre ne. Je suis persuadee de cette verite, 
et qu’elle n’est pasparticuliere ä Judas, Job et 
moi; mais a tous , mais a feu madame de Pom­
padour, a tout ce qui a ete, a tout ce qui est, 
et tout ce qui sera. Vivre sans aimer Ja vie ne 
fait pas desirer sa fin, et meme ne diminue 
guere la crainte de la perdre, Ceux de qui la 
vie est lieureuse , ont im point de vue bieii 
triste ; ils ont la certitude qu’elle finira. Tout 
cela sout des reflexions bien oiseuses, mais il 
est certain que si nous n’avions pas de plaisir il 
у a cent aus , nous n’avious ni peines rii cha­
grins ; et des vingt-qiiatre Iieures de la jour- 
nee, cedes ou Гоп dort me paraissent le plus 
lieureuses. Vous ne savez point, et vous ne 
pouvez savoir par vous-meme, quel est Pelat 
de ceux qui pensent, qui reflechissent, qui 
ont quelque activite , et qui sont en meme 
temps sans talent, sans passion , sans occu­
pation, sans dissipation; qui ont eu des amis, 
qui les ont perdus sans pouvoir les remplacer; 
joignez a cela de la delicatesse dans le gout, 
un peu de discernernent, beaucoup d’amour 
pour la verite; crevez les yeux a ces gens-Ia, 
et placez-les au milieu de Paris , do l̂ eLin , 
enfin ou vous voudrez, et je vous soiuiendr<,i
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qu’il seraitheureiixpour eiix den̂ etre pas nes* 
L̂ exemple que vous me donnez de votre jeunć 
homme est siagulier; mais tons les maux phy-̂  
siques, quelque grands qii’ils soieiit (except(5 
les douleurs) attristent et abattent moins Tame > 
que le chagrin que nous cause le commerce 
etla societe des liommes. Voire jeune hommć 
est avec vous, sans dome qu’il Vous aime ; 
vous lui rendez des soins , vous lui marquez 
de Finteret, il n’est point abandonne a lui-̂  
meme, je comprends qiFil peut etre heureuXi 
Je vous SLirprendrais, si je vous avouais que 
de toutes mes peines mon aveuglement et ma 
vieillcsse sont les moindres. Vous conclurez 
peut-etre de la que je n̂ ai pas une bonne 
tete, mais ne me dites point que ĉ est ma 
fame,* si vous ne voulez pas vous contredire 
vous-meme. Vous m'avez ecrit, dans une de 
vos dernieres lettres , que nous n’etions pas 
plus maitres de nos affections, de nos sen de­
ments , de nos actions, de notre maintien  ̂
de notre marche, que de nos reves. Vous 
avez bien raison, et rien n’est si vrai: que 
conclure de tout cela? rien, et mille fois rien; 
il faut fiuir sa carriere en vegetant le plus qu’il 
est possible.

Une seule chose me ferait plaisir  ̂ c’est de
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Tóiisli]*c. Si i’?älais avec yous , i’autais Fatidacö 
de Tous faire quelques representations sur 
quelques unes de vos critiques sur Corneille  ̂
Je les trouve presque toutes fort judieieuses; 
inais il у en a une dans les Horaces a laquelle 
]e ne saurais souscrire; mais y o u s  y o u s  mo- 
queriez de moi, si j ’entrepreiiais une disser­
tation.

Ayez b ie n  s o i n  d e  Y o tr e  s a n t e ;  y o u s  a d o u -  

c i s s e z  m e s  r n a lh e u r s  p a r  F a s s u r a n c e  q u e  y o u s  

m e  d o n n e z  d e  Y o tr e  a r a i t i e ,  e t  le p la i s i r  q u e  

m e  f o n t  v o s  l e t t r e s .

L E T T R E  X V I L

 ̂ ( 24 m ai> tom. 58 ■, pag. 562.)

Paris , lundi 29 mai 1764.

N o n ,  Monsieur j ]e ne prefererais pas Ja 
pensee ä la lumiere, les yeux de Fame ä ceux 
du corps. Je consentirais bien plutot a un. 
aveuglement total. Toutes mes observations 
me font juger que, moins on pense, moins on 
reflechit, plus on est heureux; Je le sais memo 
par experience. Quand on a eu line grande 
maladie, qu’ona souffert de grandes douleurs, 
Fetat ou. Fon se trouve däus la convalescence

M“ ® D U  D efFAND. T. 4‘ 16
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est un etat tres-heureiix; on ne desire rieó ̂  
on n’a nulle activite, le repos seul est nćces- 
saire. Je me suis trouvee dans cette situation, 
j ’en sentais tout le prix, et ĵ aiirais voulu у 
rester toute ma vie. Tons les raisonnements 
que VOUS me faites sont excellents, il n’y a 
pas un root qui ne soit de la plus grande ve- 
riie. 11 faut se resigner a suivre noire destî  
nation dans I’ordre gihieral, et songer, comme 
vons dites , quele role que nous у jouons ne 
dure que quelques minutes. Si I’on n’avait qu’a 
se def’endre de la superstition , pour se met- 
ire aii-dessus de tout, on serait bien heureux. 
Mais il faut vivre ąveę les hommesj on en veut 
etre considere; on desire de trouver en eux 
du bon sens , de la justice , de la bienveil- 
lance, de la franchise, et Fon ne trouve que 
tons les defauts et les vices contraires. Vous 
ne pouvez jamais t;onnaitre le malheur , et 
comme je vous Fai dejä dit, quand on a beau- 
coup d’esprit et de talent, on doit trouver en soi 
de grandes ressources. II faut etre Voltaire, 
oil vegeter« Quel plaisir pourrais-je trouver a 
mettre mes pensees par ecrit ? Elies ne ser- 
vent qu’a me tourmenter, et cela salisferait 
pen ma vanite. Allez, Monsieur, croyez-moi, 
je suis abandonnee de ‘Dieu et des medecins,
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nials cepćndant iie m’abandomiez pas. Voś 
lettres me font mi plaisir irifini , vous атег ime 
äme sensible , vous ne dites point des choses 
Vagiies; le moment on je recois vos leltrcs , 
celui Oll j'y reponds , rae consolent, m’oc- 
cupent, et meme m'encouragent. Si j'etais 
plus jeune, je chercherais peut-etre ä me rap- 
procher de vous; rien ne m̂ attache dans cd 
pays-ci, et la societe oii je me trouve engagee 
me ferait dire ce que M. de la Rochefoucault 
dit de la cour: eile ne rend pas łieureiióc  ̂ mats 
eile ernpdche qu’ on ne le soit ailleurs.

Je n’atlribiie pas mes peines et mes chagrins 
a tout ce qui m’environne > je sais que c'est 
presque toujours notre caractere qui con- 

îbue le plus a notre bonbeur; mais , comme 
vous savez, nous Tavons reęu de la nature. 
Que conclure de tout cela? ĉ est quhl faut se 
soumettre. II nV aurait qu’un remede , ce 
serait d’avoir un ami a qui Гоп pourrait 
dire :
« Change en bientous les maux oiile ciel m’asoumis.»
Je n’en suis pas la, mais bien a.dire,sans 

cesse :
« Sans toitouthomme est seul. »

Finissons, Monsieur, cette triste elegie, qui
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CSt cent fois plus triste et plus ennuyeuse quö 
celles d iv id e .

Vous vouiez que je vous dise mon senti­
ment sur votre Corneille, ĉ est ceriainement 
■vous moquer de moi. Si je vous voyais, je 
hasarderais peut-etre de vous obeir, mais 
comment aurais-je la temerite de vous criti- 
quer par ecrit ? II faut que vous reiteriez 
encore cet ordre pour que ĵ y puisse consentir. 
Je vous dirai seulement que vous etes cause 
que je relis louies les pieces de Corneille. Je 
n̂ en suis encore qû ä Heraclius; je suis en- 
chantee de la sublimite de son genie, et dans 
le plus grand etonnement qii’on puisse etre 
en meme temps si depourvu de gout. Ce ne 
sont point les choses basses et familieres qui 
me surprennent et qui me choquent, je les 
attribue aupeu de connaissance qu’il avaitdii 
monde et de ses usages ; mais ĉ estla maniere 
dont il tourne et retourne la meme pensee, 
qui est bien contraire au genie, et qui estpres- 
que toujours la marque d̂ un petit esprit. Vous 
devriez bien m̂ envoyer toutes les choses que 
vous faites, je ne les ai jamais qu’apres tout le 
monde.

Vous savez toutes nos ^ouvelles. La more
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de М. de Luxembourg (i) m̂a fort occupee; 
madame de Luxembourg est tres-affligee. Je 
serais bien aise de lui pouvoir montrer quel- 
que ligne de vous, qui lui marquat Tinteret 
que vous prenez ä sa situation, et que xous 
partagez mes regrets; persuadez-vous que 
vous etes destine ä me donner de la considera­
tion, a me marquer de Famitie et a adoucir 
mes peines. Pour moi, je sens, Monsieur, que 
de tonte eternite je devais naitre pour vous 
reverer et pour vous aimer.

M. le cardinal de Bernis a Farcheveche 
d’Alby. Le eure de Saint-Sulpice a donnę sa 
demission, moyennant quinze mille livres de 
reute ,* c’est un M.Nog.uet, son vicaire, qui le 
remplace (2)»

L E T T R E  X V I I I .

(4/и ш , tom. 58, ра§.Ъ']0̂ .)

Paris , 1 7  Juin 1 764*

Mon secretaire a recouvre la vue, et je ne 
perds pas un moment a reprendre notre cor-

(1) Le mai’e'clial due de Luxembourg, e'poux de la 
mare'ebale de Luxem bourg, dont il est si souvent рагИ 
dans les lettres de madame du Deffand.

(2) Get arrangement n’a pas eu lieu»
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respondance. Ne parlous plus de boiiheur, 
c ĉst lä pierre philosophale qüi ruine ceux cpii 
Ja cherćherit. On ne se rend point heureux 
par Systeme; il rdy a de bonnes recettes pour 
Je trouver , que celles d’une de mes graudes 
tantes , de prendre le temps сошше il vient et 
Jcs gens comme ils sont; j’y ajouterais cncoje 
ime chose qui me semble plus necessaire : etre 
bien avee soi-meme.

Ah ! si YOUŚ etiez ici > je vous preiidrais 
bien en effet pour mon directeur ,* mais vous 
idy conSehtiriez pas, je vous ennuierais trop. 
Vous aV'ez dit quelque part que tons les 
genres pouvaient elre bons , excepte Геп- 
iiüyetix y  et c’'est celui auquel je m^adonne ; je 
me Hatte que vous croyez bien que ce n’est 
pas par choix.

Nous allons voir M. d’Argenson (i) ; on 
lui a envoye hier la permission de revenir 
pour vaquer aux affaires que lui occasionne le 
testament de feu sa femme, et pour se irouver

(i) L c  comte d’Argenson, qui avait cte ministre de 
la giicrrc. 11 e'tait lunibe' eii disgrace en j 767 , et avait 
e'te' exile a sä terre aux O rm ts, dans la ci-devant pro- 
xdnce de Pöilou. 11 e'tait frere du mai'quis d’Argenson, 
(pii avait ete' ministre des afl'aircs etrangeres, et qui 
est mort eu 1756. ‘
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aux coiiclies de madame de Voyer. C’est une 
grande joie pour le^president; sa tete rajeunit 
lOLis les jours, mais ses jambes n’en fout pas 
de meme ; eiles sont fort a plaindre de tout 
le chemin que leiir fait faire la tete qui les 
gouverne. Vous n̂ avez su ce que vous disiez 
qiiand vous avez ecrii: qui n^a pas Vesprit 
de son dge ,■  de son age a tons les malheurs. 
Ah! le president vous en donnerait le de­
menti. Ce n est pas que je le croye exempt 
de peines et de chagrins > mais c'est de ceux 
que Гоп a dans la jeunesse il est toujours 
dehors, U ne rentre jamais en lui-meme. Je 
vous crois pourlant encore plus heureux que 
lu i; je prefererais VOS occupations a ses dissi­
pations.

Je compren.ds le plaisir que vous donne 
ragricullLire. Si je irótais pas ayeugie, je von- 
drais avoir uue Campagne oh; jl у eat un pota- 
ger, une ba§se-cqur ; j’ai tou]№ir$i en du goiit 
pour iQut cela. J'’aimais aussi f ’oqvrage, je ne 
baXssais pas le jeu j tauŁ cela me ; il ne
me reste que la conversation. Avec qui la faire ? 
у a-t-il rien de,plus triste? :

Je viens de a elire Heraclius,-, ĵ approuve 
toutes VOS critiques; mais, malgie cela, cette 
piece fait un grand effet sur le theatre; c'est
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corame ces statues qui sent fakes pour le cin- 
tre, etnoii pour la paroi: je conviens qifii у a 
des defauts considerables, qui choqueut a la 
lecture, et qui echappent a la representation ; 
cela n’excuse pas les fautes, il faut les faire 
«entir , et la critique est tres-neeessaire pour 
maintenir le gout. Ce que j ai pris la liberie 
de condamner, ĉ est ce que xous dites dans 
les Horaces sur le monologue de Camille, qui 
ргёсЫе sa scene avec Horace. Vous trouvez 
qu’il n’est pas nature! qidelle excite sa fureur, 
en se rappelant tout ce qui pent Taugmenter. 
J ’ai prete ce volume-la, et j ’en suis tachee, 
parce que je vous dirais bien plus claireraent 
le jugement que ĵ en ai porte. En general, je 
troiive que Corneille dein̂ le avec beaucoup 
de justesse, et exprime avec beaucoup de force 
les grandes passions et tous leurs differents 
mouvements; il est incomprehensible qu’uu 
genie aussi sublime soil si depourvudegout.

A\’̂ ez-vous lu la derniere lettre de Rousseau, 
oü il parle de M.de Luxembourg ? J ’ai fait lire 
a madame de Luxembourg ceque vousm'avez 
ecritpour eile; cela a ete reęu cosi, cos// vous 
etes, dit-elle, le plus grand ennemi de Jean- 
Jacques, et eile se pique d̂ un grand amour 
pour lui. On vient de donner le recueil de sąs
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ouvrages en Iiiiit volumes; je ne ferai point 
cette emplette; il applique sans instruire, et 
J’utilite de tout ce qu’il dit est zero.

Je suis accablee de la chaleur, ce qui me 
rend beaucoup plus bete qu’ä Tordinaire. Ne 
vous degoutez point de moi; pensez a mon 
etat, et täcliez de Fadoucir en m’ecrivant tres- 
ôuvent.

L E T T R E  X I X .

( Я2 avril, torn. 58 , pag. 55o.)

P aris, 2,5 juin 1764*

Vous etes bien recalcitrant, de refuser de 
voir madame de Jaucourt, la petite-fille de 
madame Härene (i), lameilleure de mesamies, 
qui m’avaitpriee d'obteiiir cette faveur. Cornrne 
je ne veux point vous tromper, je ne vous 
dirai point ce qu’elle pense de saint Augustin 
et de Calvin; mais j ’ai peine ä croire qidelle 
ne les sacrifiat pas volontiers au plaisir de 
passer une journee chez vous. Ah ! vous la 
verrez, j ’eii suis sure; vous ne voudriez pas 
,qiie je vous eusse sollicite envain; elleaassez

(1) La memc madame de Härene dont il est parle' si 
^ouvent dans les me'moircs de Marmonteb
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d’csprii рост etre charmee de voiis , et sure- 
шет assez de vanite'pour se faire uu grand 
honneur de tous  avoir vu; apres ceci je ne 
vons eii parlerai plus.

J ’ai vu 1Ш bomrae qui est bien content 
d’nne visile qn'il vons a rendue a Ferney; 
■ c’cst milord Holderness. II dit que vons n̂ avez 
qne vingt-cinq ans, que vous etes gai, vif, 
anime, abondant, enfin que vous l̂ avez charme. 
Je cbarmerai ce soir M,. Hume , eii lui lisant 
votreleitre. Vous etes content de ses ouvrages, 
vous le seriez de sa’personne; il est gai, simple 
ct bon. Les espriis anglais valent mieux que 
les notres, c’est bien mon avis; je ne leiir 
trouve point ie ton dogmatique, imperatif; ils 
disent des verites plus fortes que nous n’en 
disons ; mais ce n’est pas pour se distinguer, 
pour donner le ton, pour etre celebres. Nos 
auteurs revoltent par leur orgueil, ieurs bra- 
vades; et quoique presque tout ce qu'ils disent 
soitvrai, on est cheque de la maniere, qui 
sent moins la liberte que la licence, et puis ils 
lombent souvent dans le paiadoxe et dans les 
sophismes , et c’est mon horreur. Jean-Jacques 
rudest anlipalbique, il remettrait tout dans le 
chaos ; je idai rien vu de plus contraire au 
bon sens que son Emile, rien de plus contraire
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aiix bonnes inoeurs que son Heloise, et de plus 
enuLiyeux et de plus obscur que son Contrat- 
Social.

J ’airae beaucoup ce que vous dites sur nos 
historiens : qidest-ce que bhistoire, si eile n’a 
päs l’airde la plus grande verite? mais quoique 
I'esprit pliilosopiiique soit bon a tout et par- 
tout, je n’aime pas qidon le fasse trop sentir 
dans Fbistoire; cela pent rendre les faits sus­
pects , et faire penser que Thistorien les ajuste 
a ses systemes.

Convenez, Monsieur de Voltaire, que j’abuse 
bien de l ’ordre que vous m̂ ayez domie de 
vous communiquer loutes mes pensees, et que 
je suis bien sötte de vous obeir. Je ne sais pas 
ecrire , je n\ai pas raboudance des mots qui 
est necessaire pour bien s’exprimer. Je crois 
bien que cela pent venir du peu de force et de 
profondeur de mes idees, qui tiennent de ma 
complexion qui estfort faible, et sur laquelle 
les bonnes on mauvaises digestions font un tres- 
grand effet, et font que je suis affectee tout 
differeiument d'un jour ä Fautre.

Oui, si vous etiez ic i, vous seriez mon di- 
recteur,* je ne trouve que vous qui soyez digne 
de Fctre, parce que je ne trouve que vous qui
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tonchiez toujours droit au but; tous les aulres 
sont en-deęa ou par-deła.

A propos, il у a , a ce qû on dit, dans votre 
derniere lettre, deux lignes de votre main : 
voila done comme vous etes aveugle! Je suis 
ravie que vous lie soyez point mon confrere, 
et qû aucune lumiere ne vous soil refusee. 
Communiquez-moi toutes cedes dont je suis 
susceptible, et ne m’abandonnez point dans Id 
chaos ÖU je suis condamnee.

L E T T R E  XX ,

( Jidllet, tom. 58 , pag. 599.)

P a r is , i8  ju ille t 17 6 4 .

Vous vous trouvez peut-etre fort bien de 
I’interruption de notre correspondance; mais 
ne m’en faites jamais I’aveu, je vous prie. Je 
n̂ ai point de plus sensible plaisir que de rece- 
voirde VOS lettres,ni d’occupaiionsplus agrea- 
bles que d̂ y repondre; je sais bien que le mar- 
che ii’est point egal entre nous, mais qu’est-ce 
que cela fait? ce n̂ est point a vous a compter 
ric aric.

Je vous en demande tres-hurablement par­
don , mais je vous trouve un peu injuste sur
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Corneille. Je conviens de tons les defauts (]tie 
vous lui reprochez, excepte quand voiis dites 
qû il ne peint jamais la nature. Convenez du 
raoins qû il la peint suivant ce que reducalion 
et les moeurs du pays peuvent Fembellir ou 
la defigurer, et qn"il n̂ y a point dans ses per- 
sonnages riinilormite qû ’on trouve dans pres- 
qiie toutes les pieces de Racine. Cornelie est 
plus grande que nature, j ’en conviens, mais 
telles etaient les Romaines ; et presque toutes 
les grandes actions des Romains etaient le re- 
sidtat de sentiments et de raisonnements qui 
s’eloignaient du vrai. II n’y a peut-̂ tre que 
i ’amour qui soit une passion naturelle, et c’est 
presque la settle que Racine ait peinte et ren- 
due, et presque toujours a la maniere fran- 
caise. Son style est enchauleur etcontinument 
admirable. Corneille n̂’a, comme yous dites, 
que des eclairs , mais qui enlevent, et qui font 
que, malgre Fenormite de ses defauts, on a 
pour lui du respect et de la yeneration. II faut 
etre bien temeraire pour oser vous dire si li- 
brement son avis. Mais permettez-moi de n̂ en 
pas rester la, et souffrez que je vous juge ainsi 
que ces deux grands homines. Vous avez la 
Variete de Corneille, Fexcellence du gout de 
Racine, et tin style qui yous rend preferable
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tous les deux, parce qii’il n̂ est ni ampoule, 
ni sophisliqiie, ni monotone; enfin vous etes 
pour moi ce qu’etait pour ГаЬЬё Pellegrin śa 
Peloppee (i).

Adieu, Monsieur; soyez persuade que per- 
sonne n̂ est a vous aussi parfaiiemeut que moi»

L E T T R E  X X I.

(5 l aoilt f tom. 58 , pag. 4^5.)

Paris, lo  septembrc 1764»

M. d ^ A r g e k s o n  arriva icile 1 2  de juillet, a 
demi-mort, une fievre lente, la poiirine af- 
feclee; son etat empirait tous les jours , mais 
insensiblement; le 2 2  du mois dernier on s’a- 
peręut qû il etait a Fextremite , on envoya 
chercher le curequi restaavec luijusqii’a cinq 
heures du soir qu’il mourut. De loules les pra­
tiques accoutumees , il ne fut question que de 
Fextreme-onction; on n’a pu savoir ce qiFil 
pensait, n̂ ayant point parle, ainsi on en pent

( i )  T rage'die d ’un gran d  faiseur de v e r s , sur le  me'rite 

d csquels le  p u b lic  d iffcra it b e au co u p  de I’ op in ion  q u ’il 

en ava it lu i-m e m ci
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poi’ter tel jiigement que Fon vondra. Le pre­
sident de Montesquieu fit tout ce qu’on a cou- 
tume de faire , et dit tout ce qu'on vonlut lui 
faire dire. Je trouve que la maniere dont on 
meurt ne prouve pas grand’chose , et ne pent 
etre une autorite ni pour ni contrę ; un tour 
d’imaginatioii en decide, et biea sot est celni 
qui se contraint dans ces derniers moments. 
N’ecrivez-vous point au president ? M. d"Ar~ 
genson lui a laisse un manuscrit des lettres 
d’Henri IV ; il a recu des compliments de lout 
le monde.

Vous n’aurez que cela de moi aujourd’hui; 
un autre jour , nous philosopherons.

L E T T R E  X X li.

(i6  octohre, tom. 5g , pag. 189.)

Paris , samedi 26 octobre lyGS.

M. de Florian a pris la peine de m\appor- 
ter lui-meme le paquet dont vous I’aviez char­
ge. Je ne puis exprimer le plaisir que j'ai eu ; 
mais comme il est ecrit que je ne saurais avoir 
de joie parfaite , il se trouve quhl manque h la 
lettre sur mademoiselle Lenclos , depuis la 
page 12 jusqu’a la page 61 inclusivement-
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Voyez quel malbeur! si vous ne reparez pas 
cet accident , je serai au desespoir. J ’ai fait 
cent mille questions a M. de Florian, mais j ’en 
ai beaucoup encore a lui faire; j’ai obtenu dö 
lui et de madame votre niece qu’ds souperonE 
jeudi cliez moi; j ’ai deja Пюппепг de con- 
naitre un peu madame de Florian; ĵ entrerai 
dans les plus grands details avec die ; je veux 
savoir tout ce que vons faites; ĉ est etre en 
quelque sorte avec ses amis, que de pouvoir 
les suivre en idee. Je ne sors point d’etonne- 
ment de tout ce que je sais de vous; vous ren- 
versez toutes mes opinions sur la philosophie. 
J ’avais cru, jusqda present, qdelle consistait 
a detruire toutes les passions, vous me faites 
penser aiijourd̂ hui qu’il faut les avoir toutes > 
et qû l ne s’agit que de bien choisir leurs ob- 
jets. Vous etes un etre bien singulieret tel qu’il 
n'y en a jamais eii de semblable. Je me rap- 
pelle le temps de notre premiere connaissance, 
dont il у a en veriie pres de cinquante ans. 
Tout ce que vous avez fait, tout ce que vous 
avez vu, tout ce qui vous est arrive, ferait 
une vie assez remplie pour deux ou trois cents 
hommes.

Vous me priez de ne point attaquer voire 
livree; je serais bien lac|?.ee de davoir rien a
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demeler avec eile; eile a tons les aitributś cle 
teile des grands seigneurs; eile me fait soit*- 
Vent souvenir d’une chanson que madame la 
duchesse du Maine avait faite sur un intendant 
de M. le due du Maine, qui dans ses audiences 
alfectait loiues les mauieres de son maitre. 
Cette chanson linissait ainsi:

« C b a cu n  ( lit , con n aissan l B r ia n , la fa r id o n d a in e , etc.

» V o ila  M o n seign eu r tra v e s ti , b ir ib i, e tc . »

J ’etais bien persuadee que vous seriez epn̂  
tent du chevalier Macdonald (i). Il m’cerit 
qu’il est emerveille de vous. Vous ne me dites 
riende M. Craufurd (2); est-eeque vous ne lui 
trouvez pas bien de hesprit? II a une same 
deplorable et qui m’inquiete ; je Taime beau- 
coup, et e’est un de vos plus grands admira- 
teurs. J ’ai ete fort aise de ce que vous m̂ avez 
ecrit sur le president; И у a ete extr̂ roement 
sensible. Sa same est tres-bonne; il voit pour

(1) M. Jacejues M acdonald, frere aind du premier 
baron actuel de FEchiquier. И mourut a Rome Гаппёв 
suivante , fort regrette, comme un jeune liornme d’un 
rare me'rite.

(2) M. John Craufurd , d’Aucliinames, en Ecossc. 

M"® nu DEFFjiNn. T. 4.
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moi, ĵ entendspour lu i, et nous trainons notrß 
miserable vieillesse, tandis qiie la yotre parait 
yous soutenir.

Adieu , Monsieur : envoyez-moi ce qui me 
manque sur la lettre de mademoiselle Lenclos* 
Soyez persuade que je ne laisserai prendre 
aucune copie de yos lettres;moii secretaire est 
de la plus exacte fidelite. EcriVez-moi le plus 
souveut que yous pourrez. Je voudrais deyoir 
yos soins a votre ami tie; que ]e les doiye dil 
moins a yos yertus.

L E T T R E  X X I IL

28 decembre 1765.

L a  lettre que je vous enyoie ( i )  m’a bien 
etonnee ; ĵ iinagine qu’elle yous fera le meme 
effet. Le style, la justesse, le gout, tout cela 
fait-il deyiner un octogenaire ? Un homme de 
trente ans ecrirait-il ayec plus de force, d’ele-̂  
gance et de delicatesse? La premiere partie

' (1) Uue lettre du pre'sident H euault, dont Ic style et 
le gout me'ritent I’eloge que madame du DelFand en fail j 
mais qu’il faut admirer surtout pour les excellents prin- 
cipes qu’on у trouve } ce qui a determine' I’c'ditcur a la 
douner ici.
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v̂ ui’tout rii’a cliarmee; la clerniere sent un pen 
plus Fäge mur, j’en conviens. Mais M. de 
Voltaire, amant declare de la verite, dites-moi 
de bonne foi, I’avez-vous trouvee ?. Vous com- 
battez etdetruisez toutes les erreurs; mais que 
mettez-vous aleiirplace? Existe-t-il qnelque 
chose de reel? Tout n’est-il pas illusion? Fon- 
lenelle a d it: II est des hochets pour tout ägê  
i l  me sembie que j’ai sur cela les plus belles 
pensees du monde; mais je deviendrais ridi­
cule a montfer au doigl, si je faisais la pliilo- 
soplie avec vous j il vous serait trop aise de 
me confondre et de m’oter toute replique. Je 
me souviens que dans ma jeunesse, eiant au 
couvent, madame de Luynes m’envoya le 
P. Massillon; mon genie trembla devant le 
sien: ce ne fut pas a la force de ses raisons que 
je me soumis , mais a Firaportance du raison- 
neur. Tous discours sur certaine matiere me 
paraissent inutiles ; le peuple ne les entend 
point, la jeunesse ne s’en soucie guere, les 
gens d’esprit n’en ont pas besoin, et peut-on 
se soucier d’eclairer les sots? Que chacuu 
pense et vive a sa guise, et laissons chacim 
voir par ses lunettes. Ne nous flattons jamais 
d’etablir la tolerance; les persecutes la pre- 
cheront toujours, ets’ils cessaient de Fetrê
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ils ne Texerceraient pas. Qiielque opinion 
qû ayentles hommes, ils у veulent soumeitre 
tont le monde.

Tont ce que vous ecrivez а un charme qni 
seduit et entraine; mais je regrette toujonrs de 
Yous voir occupe de certains siijets que je vou- 
drais qu’on respectät assez pour n’en jamais 
parier, et meme pour n̂ y jamais penser.

Savez-vous que Jean-Jacques est ici? M. Hume 
lui a menage un etablissement en Angleterre, 
il doit l ’y conduire ces jours-ci. Plusieurs 
personnes s’empressent a lui rendre des soins 
et a Fhonorer, dans l̂ esperance de participer 
un peu a sa celebrite. Pour moi qui n̂ ai point 
d’ambition, je me borne a avoir quelques-uns 
de ses livres sur mes tableites, dont il у a une 
partie que je n'ai point lue, et une autre que 
je ne relirai jamais. Je vous envoie une plai- 
santerie d’un de mes amis (2); je vous le nom- 
merai s’il у consent, je lui en demanderai la 
permission avant que de fermer ceite lettre.

Adieu, Monsieur; votre amitie, volre cor- 
respondance, voila ce qui m̂ attache le plus a 
la vie : c’est le seul plaisir qui me reste.

(2) La lettre de M. W alpole ä J.-J. Rousseau, au nom 
du roi de Prusse.
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М. le president Henaidt a M* de P'oltaire,

28 decembre 1765.
Je ne saurais me faire rni merite, mon eher 

confrere, de y o u s  avoir admire dans le pre­
mier moment (3). Ce premier moment a eu 
un eclat qui n̂ a fait qû augmenter; et charge 
d’une grande reputation, vous Tavez soutenue. 
D igne de vos modeles, vous les avez souvent 
egales ; plein de ressources , vous ne vous 
eies jamais ressemble. Vous n̂ avez point passe 
par les memes siłlieres dont Racine ne s’est 
point assez garanti; ce ne sont plus des par­
ties carrees que Ton retrouve trop śóuvent; 
si vous en exceptez Mithridate, Iphigenie, 
Britannicus et Athalie, d у a toujours deux 
maitresses et deux rivaux. A Dien ne plaise 
que j’attaque cet liomme immortel. que j'ad- 
mire bien sincerement, et qui vous a forme 
qnelquefois, a la veriie, comme Pelee fut le 
pere d'Achille I Notre theatre ne se söutient 
plus que par vous, jusqu’a ce que vcAiS deve- 
niez ancien a votre tour , et que (shi est pos­
sible) vous ayez un successeur. 1

(5) La premiere representation diAdelaide du Gues-' 
din.
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J ’ajoute a cela, qiie vous у avez joint le se­

cret d’etre heiireiix , et de xous procurer la 
vieillesse la plus honorable; ce qui prouve la 
vraie philosophie. Chacim de vos outrages a 
conserve votre cachet, et la derniere fois que 
j ’allai a la, comedie, je pensai me trouver mal 
an momeAt ou mademoiselle Clairon se jete 
aux pieds de Tancrede. Vous n’avez besoin 
que, des passions des hommes pour interesser: 
voilk la vraie tragedie, et tout le merveilleux 
n’est qu’indigenee. Enfiu, un de vos derniers 
ouvrages est voire Corneille. Ah ! mon Dien ! 
loin de le degrader, vous у avez demele des, 

.̂nesses qui avaient echappe, et vous avez fait 
connaitre que sa hauteur ne lui faisait pas 
dedaigner la delicatesse des passions.

Par rapport a d’autres ouvrages sans nom, 
d’auteur, je n’en dirai qu’un mot. C.’est к 
M. I’abbe Basin que je m’adresse: Dieu veuille 
avoir son amel Chanoine de Saint-Honore, je 
crains que le corps du cardinal Dubois, qui у  
repose, ne lui ait pone malbeur, et que son 
ame ne revienne amour de sou corps pour in- 
fecier levoisinage. Qu’a-t-il voulu, ceM. Basin? 
Qn n’ecrit que pour instruire ou pour amuser ; 
pour Pulile ou que pour Tagreable; j’ouvre 
ôn livre  ̂ je n’y vois que la solitude ou le
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desespoir. S’il avait lu Zaire, il aurait trouve 
ce beau vers :

Tu n’y  рейх faire un pas sans rencontrer ton Dieu.

Je lie suis point theologien, aiiisi je iie 
m’aviserai pas de lui repondre; mais je suis 
homme, et je m n̂teresse a Fhumanite. Je 
trouve, je vous Favoue, une barbarie insigne 
daus ces sortes d’ouvrages. Que lui a fait ce 
malheureux qui vient de perdre son bien, 
dont la femme vertueuse vient de mourir, sui- 
vie d’un fils unique qui donnait les plus grandes 
esperances? Que va-t-il devenir? II avait le 
secours de la religion , il pouvait se sauver 
dans les bras de I'esperance, et atiendre de 
la Providence qui avait permis ce concours 
de malheurs pour eprouver sa Constance, de 
Fen dedommager par le bonheur a venir. Point 
du tollt, М. Fabbe Basin lui ravit cette res- 
source, et lui ordonne d’aller se noyer, car 
il n̂ a pas d’autre cliose a faire. Que lui ont 
fait ce mari trahi par sa femme, cette fiile 
devenue libertine, ces valets devenus voleurs? 
Bien lie les arrete plus; la, religion est de- 
truite; eile seule tenait bon coutre les pas­
sions , eile seule avait droit d’aller jusqu’a feur 
ęoeur, ou les lois ne peuvent atteindre; ĉ est
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fait de tous les devoirs de la societe, de ГЬаг- 
monie de Fmiivers : M. Basin n’y laisse que 
des brigands. Ah! du mdins la religion des 
paiens avait-elle des ressources. Bandore nous 
avait laisse une boite au fond de laquelle etait 
Besperance; eile etait cachee sous tous les 
maux, comme si eile etait reservee pour en 
etre lai reparation; et nous autres, plus bar- 
bares mille fois , nous aneautissons tout; nous 
n̂ avons conserve que les malheurs; nous de- 
truisons toute spiritualite; Bunivers iBest plus 
qiBune raatiere insensible formeepar lehasard; 
rien ne nous parle, tout est sourd, nous ne 
soinmes plus environnes que de debris!.... 
A ll! rjuel triste spectacle ! c’est la Meduse 
des poetes qui change tout en rocher. Je me 
sauve de cette horreur dans la Henriade, dans 
Brutus, etc., etc. Adieu, mon eher confrere; 
Dieu vous fasse la grace de couronner tous les 
dons dont il vous a comble, par une veritable 
gloire qui n'aura point de fin! Pardonnez-moi 
d’etre raisonnable, et recevez ce dernier gage 
de mon amide. Avouez que j’ai bien de Bobli- 
gaiion a madame du Deffand; sans eile vous 
ra'’auriez tout a fait oublie : e’est eile dont 
Baraitie entretient une certaiue habitude ä la-* 
quelle vous n’oseriez' vous refuser, tandis
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qu’elle et moi ne cessons de vous pnblier, et 
qu’elle n̂ a de merite au-dessiis de moi, que 
ceiui de vous faire plus d’honneur,

L E T T R E  X X I V .

Paris , 14 janvier 1766.

J e ii’ai ni votre erudition, ni vos lumieres , 
mais mes opinions n’en sont pas moins con- 
formes aiix votres. A la verite , il ne me parait 
pas de la derniere importance que toutle monde 
pense de meme : il serait fort avantageux que 
tous ceux qui gouvernent, depuis les rois jus- 
qu’aii dernier bailli de village , n̂ eussent pour 
principe et pour Systeme que la plus saine mo­
rale ; eile seule pent rendre les hommes heii- 
reux et tolerants : mais le peuple connait-il la 
morale ? J ’entends par le peuple le plus grand 
nombre des hommes. La cour en est pleine , 
ainsi que la ville et les champs. Si vous otez ä 
ces sortes de gens leurs prejuges, que leur res- 
tera-t-il? Ĉ est leur ressource dans leur mal- 
heur (et c’est en quoi je voudrais leur ressem- 
bler); ĉ’est leur bride et leur frein dans leur 
conduite, et ĉ est ce qui doit faire desirer qû on 
ne les eclaire pas; et puls pourrait-on les ёс1аь
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rer ? Tonte personne qui, parveniie а Tage de 
raison, n’est pas cboqnee des absurdites, eE 
n’entrevüit pas la verite, ne se lalssera jamais 
instrnire ni persuader. Qu’est-ce que la foi ? 
C’est de croire ferniement ce que Fon ne com- 
prend pas. 11 fant laisser le don du ciel ä qui 
il Fa accorde. Voilä en gros ce que je pense : 
si je causais avec vous, je me flaue que vous 
ne penseriez pas que je preferasse les charla­
tans aux bons medecins. Je serai toujours ravie 
de recevoir de vous des instructions et des re- 
cettes : donnez-m’en contrę Fennui; voilä de 
quoi j’ai besoin. La recherche de la verite est 
pour vous la raedecine universelle; eile l'est 
pour moi aussi, non dans le meme sens qu’elle 
est pour vous : vous croyez Favoir trouvee, et. 
moi je crois qiFelle estintrouvable; vous voulez, 
faire entendre que vous etes persuade de cer- 
taines opinions que Fon avait avant Moi'se , et 
que lui n’avait point, ou du moins qifil iFa pas 
transmises. De ce que des peoples ont eu cette 
opinion, la rend-elle plus claire et plus vrai- 
semblable ? QiFiraporte qû elle soit vraie ? Si 
eile Fetait, serait-ce ице consolation? J ’en 
doute fort. Ce n’en serait pas une du moins, 
pour ceux qui croyent qu’il n̂ y a qu’un maL 
beur,'celui d̂ etre nę̂
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М. ГаЬЬе Basin est un habile homme : je 

riioiiore , je le revere ; raais il sedonne trop de 
peine et de soiiis : iie salt pas le come de La
Couture, qui n’aimait pas les sermons. Lais- 
sons tous Ics hommes stiivre leur sens con - 
mun ; ii est pour cbacun d’eux leur ioi et leur 
prophete.

A Fegard de vos philosophes modernes , ja­
mais il nV a eu d’hommes moins philosophes 
et moins toieranls ; ils ecraseraient tous ceux. 
qui ne se prosternent pas devant eux. Ĵ ’ai, a 
mes depens , appris a les connaitre ; que je 
sois , je vous prie, a tout jamais a I’abri de 
leurs tracasseries aupres de vous. Votre cor- 
respondance m’honore infmiraent; mais je iLai 
pas la vanite d'en faire irophee : ilsr n^nt nulle 
connaissance de ce que vous m’ecrivez. La 
lettre sur Moncrif n’est devenue publique que 
par eux , dont Fun d’eux Tavait retenue pour 
Tavoir enteudu lire tine seiile fois (i). Cette 
conduite , qui prouve la severite de leur mo­
rale , m̂a appris a les connaitre , et ä tie mV 
jamais confier.

Le president a ete fort content de votre

(i) M. Turgot, qui fut ensuile controleui’-generaV, ot 
qui e't{iil doue d une memoire e'tonnante.
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JeUre ; mais il voit par ses lunettes  ̂ il ne vent 
point en changer. Je suis bien sure qu’il fait 
cas des voires : il s’en servait autrefois; sa vue 
n’est pas baissee; mais enßn il veut s’en lenir 
aux lunettes qu’il a prises aujonrd’hui. Il vous 
estime , il vous honore , il vous aime. Nous 
somrnes parfaitcment d’accord dans cettefaęoii 
de penser et de sentir ; nous voudiions bien 
sauvent vous avoir en tiers : im quarl-d’heure 
de conversation avec vous , nous paraitrait 
d’une bien plus grande valeur que touie l’En- 
cyclopedie.

Adieu , Monsieur ; soyez persuade de ma 
teiidre amitie : eile est plus tendre et plus sin­
cere que celle de vos acadcmiciens et de vos 
philosophes.

L E T T R E  X X V .

( r o / e m e r , tom. 5g , yag. 5 oĄ.)

Paris, 28 fevrier 1766.

Vos lettres, et surlout la derniere , me font 
faire une reflexion. Vous croyezdonc qufll у а 
des veriies que vous ne connaissez pas, et qu’il 
est important de connaitre ? Vous pensez done 
qu’il ne sufflt pas de savoir ce qui n’est pas,,
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puisque vouscherchez asavoir ce qiii est? Voiis 
pensez apparemment que cela est possible ; 
pensez-vous que cela soil necessaire ? Voila ce 
que je vöus supplie cle me dire. Je me suis fi­
gure, jusqû a present, que nos connaissances 
etaient bornees au pouvoir, aux lacultes et a 
Tetendue de nos sens: je sais que nos sens sent 
sujets a rilląsion ; mais quel autre guide peui- 
on avoir ? Dites-moi tres-claireraent quel pen­
chant on quel motif vous entraine aux recher- 
ches qui vous occupent? Est-ce la simple cu- 

"̂ ’iosite ? et comment ce seul sentiment peiu-il 
vous garanlir de tous les objels qui vous envi- 
ronnent ? Quelque pueriles qu’ils soient par 
eux-mmnes, il est naturel que nous en soyons 
plus affectes que dhdees vagues quisout pour 
nous le chaos, ou meme le neant. Pour moi, 
Monsieur, je I ’avoue, je n’ai qrfune pensee 
ftxe, qu’un sentiment, qu’un chagrin, qu’un 
malheur; e’est la douleur d’etre nee. II n’y a 
point de role qu’on puisse jouer sur le theatre 
du monde auquel je ne preferasse le neant; 
et ce qui vous paraitra bien inconsequent, e’est 
que quand j’aurais la derniere evidence d’y 
devoir rentrer , je n’en aurais pas moins d’hor- 
reur pour la mort. Expliquez-moia moi-merae; 
eclairez-moi; faites-moi part des verites qnc
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V0U8 decouvrirez ; enseignez-moi le moyen cld 
supporter la vie , ou d’en voir la fiu sans rt'pu- 
gnance. Vous avez ton jours des idees claires 
et justes ; il n’y a que vous avec qui je voudrass 
raisonner ; mais, malgre Fopinion que ĵ ii de 
vosluraieres, je serai fort trompee si vous pou- 
vez satisfaire aux clioses que je vous deraaiide.

Votrepetit impriraem’a fail plaisir : j ’admire 
votre gaite; vous n*en auriez pas taut, si vous 
etiez dans ce pays-ci. On dit que Jcan Ĵacqucs 
lie fait pas im grand effet en Angleterre. On у 
est un peu plus occupe deFaffaire des Colonies 
que de lu i, de ses ouvrages, de sa servanie et 
de son liabit d’Armenien.

Lepiesident vous faitmille tendres compl!̂  
ments ; et moi, Monsieur, je vous dis avec la 
plus grande verite, que je vous aime tendre- 
inent.

L E T T R E  X X V i .

i8 septembre 176 6(2 );

L T xnui me prend, Monsieur, de ne plus 
entendre parier de vous; vous me croyez 
peut-etremorte, je ne lesuis pas encore; il est

(2) Yoy. la re'ponsc dc .Voltaire a cette letlre^ vol. Ą̂ )i 
pag. 475.
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Vi'ai qu’il не s’en fant de guere ; mais ]e sni,̂  
cepeiidant assez encore en vie pour avoir pins 
besoinde vos lettres que de prieres^ Comment 
voLis portez-vous ? Que faites-vous? Quepen- 
sez-vous ? II a coiiru ici le bruit que vous vou- 
iiez aller a W esel ; cela est-il vfai ?

Que dites-vous du proces de Jean-Jacqnes 
et de М. Hume? Avez-vous iu la lettre de dix■̂ 
liuit pages de celui-lk a celui-ci? Existe-t-ii 
dans le monde unaussi triste fou qne ce Jean- 
Jacques? G’est bien la peine d’avoir de I’esprit 
etdes talents, pour en faire un pared usage! 
Ĉ est une plaisante ambition que de vouloir se 
rendre celebre par les malheurs; il n’aura 
bientot plus d̂ asile qu’aux Peiites-Maisous* 
Ses protectrices sont bien embarrassees. Pour 
vous j Monsieur, vous etes mon sage, et je 
voudrais bien que vous fussiez mon ami ,* vous 
ne Fetes point, puisqiie vous n̂ aveż point soin 
de moii

J ’ai lu en dernier lieu lePhilosophe ignorant; 
on dit qu’il у a encore quelque chose de noû  
veau, mais dont je ne sais pas le titre; je vou­
drais avoir tout cela. Je ne sais plus que lire* 
Voila pour la quatrieme fois que je faiś la ten­
tative de lire M. de Buffon, et je ne puis pas 
tenir к Fennui que cela me cause* Enfm, sans
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le Journal encyclopediqiie, je ne saurais que 
devenir. N’en. failes-vous pas assez de cas ? 
C’est en fait de lecture, ce qu’est la dissipa­
tion dans la vie ; cela ne vaut pas Toccupation 
ni la societe , mais cela у supplee.

Ecrivez-moi, reveillez-moi, aimez-moi, ou 
faites-en le semblant; moi, je vous aime tout 
de bon, et je ne veux plus etre si long-temps 
sans VOUS le dire.

L E T T R E  X X V I l .

(24 septembre, tom. 6 9, pag. 47Э.)

Paris, i 3 novembre 176G.

Rten 11’est si vrai, je ne рейх avoir de plaisir 
que par vous. Je finis dans I ’instant la lecture 
de VOS lettres a M. Hume et a Jean-Jacques; 
elles sollt mille fois plus agreables que ne I’oiit 
ete les Provinciales pour le plus passionne 
janseniste. Comment est-il possible que le bon 
ton , que le bon.gout, se perdent dans un 
siecle ou on a Voltaire? C’est pourtant ta; 
qui arrive. L ’on reęoit tout d’uoe voix a 
EAcademie , et comme par acclamation, uu 
M. Thomas, pour remplacer, il est vrai, uU 
M. Hardion. Quel3 beaux discours, quels



beaux ćloges cela nous aimoncel Comprerieź-̂  
VOUS que la pretention an bel-esprit puisse 
resoLidre des gens a ecrire et a lire des 
chosesennuyeiises? Ah! M. deVoltaire, croyez-* 
moi, abaiidoniiez le fanaiisme; vous I ’avez at- 
taque par lous les bouts, vous en ave z sapę les 
fondements; il est infaillible qii’il sera bientóc 
renvcrsc. Tenez-Yous-en la; que pourriez- 
VOUS dire de plus ? Ceux qui ont du bon sens 
n’ont pas ete difficiłes a persuader, et ce n̂ est 
que le charme de votre style qui leur fait 
trouver aujourd’liui du plaisir dans се que vous 
ecrivez sur cette matiei e , car le fond de cette 
matiere ne les Interesse pas plus que la mylho- 
logie des anciens.

A 5 lieures apres midi,

Rieii n̂ eSt plus plaisant; comme j’eii etais 
la de ma lettre, je reęois la votre du 8, avec 
vos lettres a M. Hume et a Jean-Jacques ; je 
vous en fais mille remercitnents , et je suis 
reconnaissaute de ce present autant qu’il le 
merite. Je vous ai dit tout le plaisir que j’ai 
eu , ainsi je reprends ou j’en etais. Laissez 
done lä les pretres et toüt ce qui s’en suit; 
iravaillez a retablir le bon gout; delivrez-noUvS

M ” ® DU  D e F FA N D .  T .  4 '
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de la fausse eloquence; donnez des precepies, 
puisqiie voire cxemple ne snfßt pas ; prenez 
les 1 enes de voire empire , et chassez de voire 
miiiisiere ceux qui abusent de Tauioriie que 
vous leur avez doimee, et qui sans connais- 
sance du moiide, sans bienseaiice, sans egards, 
Sans politesse , sans graces, sans agrement, 
sans verms , sans morale, se font dictateiirs , 
et jugent en souverains ( bien ou mal) du bien 
et du mal. C'est vous qui les avez crees, 
iraitez celui en qui vous croyez, repentez-vous 
de votre ouvrage.

Ne pensez pas que je me porte mieux que 
vous; mais je ne suis pas assez malade poiir 
prevoir une fin procliainc; je vivrai trop long- 
temps , si je dois survivre a mes amis.

Je ferai tous vos compliments au president; 
sa sanie n̂ est pas trop bonne, je lui porlerai ce 
soil* vos Ictires qui le ebarmeront; elles reus- 
sirout en Augleierre , j’eii suis bien sure. 
Y a-t-il im lieu sur terre oii l ’on puisse ne 
pas sentir le charme de vos ecriis, et comment 
n̂ eies-vous pas la pierre de louche pour ap- 
prendre ä juger ceux des autres ?

Oh ! pour cela je ne рейх pas m’empßchcr 
de rire de l ’esperance que vous avez que ma­
dame de Luxembourg va etre bien persuadee
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de TOS boiis procedes pour Jeau-Jacques; je 
ine suis bieu gardee de lui parier de cette iu- 
sensee Iracasserie; je n’ai point voulu m’y 
meler, et je irouve que M. Hume auraii bien 
fait de iie pas laisser imprimer cette imper­
tinente histoire ; du moins il aurait du en 
faire supprimer le commencement et la fin. 
Oh ! pour la fin , vous conviendrez que le 
ton en est important , pour ne pas dire in­
solent.

Adieu, mon eher et ancien ami , le seul 
orthodoxe du hon gout, et le seul en qui je 
crois.

A 7 lieures du soir.

Je viens de relire les deux lettres : il n^ 
a pas SOUS le ciel une plus grande eiourderie. 
Je ne m'etais point apercue que tous  jurez 
({ue la lettre a Jean-Jacques n’est pas de vous. 
Je devrais recommencer ma lettre , mais je 
n’en ferai rien ; je me contente de retracter 
ce que j"ai dit sur la perte du gout. Je trouve 
que vous avez de bons imitateurs , et quoi- 
que je susse a la secoude lecture que cette 
lettre n’etait pas de vous , je ne Геп ai pas 
trouvee moins bonne; diies-moi si j’ai tort.
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L E T T R E  X X V I I I .

(i8  m ai , tom. бо , page 200.)

26 mai 1767#

N e resistez jamais , Monsieur, au desir de 
m’ecrire ; vous ne sauriez vous iraaginer le 
bien que me font tos  lettres ; la derniere sur- 
tout a produit un effet admirable , eile a 
chasse les vapeurs dont ĵ etais obsedee; il 
n̂ y a point d’humeur noire qui puisse tenir 
a Teloge que tous  faites de Totre Somiramis 
da nord ; ces bagatelles que Гоп dit d ’elle  
au sujet de son m arl, et desqiielles 'vous ne 
' V O U S  mdlez pas , ne voulant pas enlrer dans- 
les affaires de fa m ilie , feraient roeme rire le 
defunt; mais le pauvre petit Ninias voyage- 
t-il avec madame sa mere ? Je vondrais qiEelle 
TOus le confiät; j ’aimerais mieux pour lui vos 
instructions que ses beaux exemples. J ’admire 
SOU zele pour la tolerance ; eile ne se con- 
tente pas de l ’avoir etablie dans ses etals, 
eile Fenvoie precher cbez ses Toisins par 
cinquante mille missionnaires armes de pied 
en cap. Oh ! ĉ’est la veritable eloquence ! 
qu’en dira la Sorbonne ? ses decrets me font 
grand plaisir. Cęite comp̂ ignie vous serc ä
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soulialt, et eile concoiirt, autant qii’il liii est 
possible , au succes de vos ecrits. Lefanatisme 
dans tons les genres fait dire el faire bien des 
absurdiies ; il n’y a point d’extravagance dont 
on doive s'etonner. Celle de Jean-Jacques est 
a son comble; ił vient de s’enfnir d^Aiigleierre, 
brouille avec son bote , ayant laisse sur la 
table ime lettre oü il cbante pouille; et pnis 
etant arrive a un port de mer, il a ecrit au 
cbancelier pour lui demander un garde, qui 
le conduisit en surete jusqu’ä Douvies. On 
ne savait pas seulernent qu'il fut parli ; on 
idavait ni dessein de rarreter, ni envie de le 
retenir; on ne sait ou il va. Je lui conseille 
d’aller pouver les jesuites , de se mettre a leur 
lete; leur politique et sa pbilosopbie se con- 
vienneni admirablement bien. Ah ! Monsieur , 
si on n’avait pas a vivre avec soi-meme, on 
serait trop heureux, on aurait bien des sujeis 
de se divertir et de rire. Mais c[ue devenez- 
vous avec votre guerre de Geneve ? On disait 
ici que vous songiez a vous etablir a Lyon. 
Je ne vous le conseille pas , vous seriez dans 
une ville, et vous etes dans un temple. Je me 
plains de ce que vous ne me parlez point de 
ce qui vous regarde; douteriez-vous que je 
m’y Interesse ?
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Je vons reraercie d̂ avaiice du present que 

vous me promettez, les Scythes; je chercherai 
nn bon Jectenr. Votre peiit ecrit sur lespane- 
gyriques m’a fait grand plaisir,

J ’approuYe fort le grand Bossiiet de Pimpor- 
tance qii il a mise au reve de la Palatine, ei de 
Pavüir celebree en chaire; je fais grand cas des 
reves, je n’avais pas imagine quMls pussent 
etre miles dans ces occasions, mais je suis 
convaincue aujourddiui qu’ils doivent avoir 
toute yn’elerence snr les raisonnements.

11 faiu, Monsieur, avant que je finisse cette 
lettre, que j’obtienne de vous une grace, mais 
ii faul que ce soit tont ä i ’heiire, c’est votre 
Statue ou votre buste qiron a fait a St-Claude; 
on dii que vous у etes parfaitement ressem- 
blant, j ’ai la plus extreme impatience de I’a- 
voir. Ne nPalleguez point que je suis aveiigle; 
on jonit du plaisir des autres, on voit en quel- 
que sorte par leurs yeux ; et puis la gloire , 
Monsieur, la gloire, la comptez-vous pour 
rien? Croyez-vous que je no serais pas extre- 
mement flattee que vous decoriez mon appar- 
tement ? vous cn imposerez a tons ceux qui у 
entreront. Combien de sotiises peut-elre nPe- 
yiterez-vcus de dire et d’entendre !

Lc president vous aime toujours ,, et me
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charge de vous łe dire; ii se porte bien, mais 
il porie qnatre-vingt-deux ans, c'est ime charge 
bien pesante. Moi, qui en ai douze de moins ä 
porter, i’cn suis accablee. Si j ’essayais, ccmme 
voiis , un habit de theatre , et quhi me fallut 
dieter en rnerne temps , je dicterais mes bil­
lets d’eiiterremeat, mais yous etes un prödige 
en tout genre.

Adieu, mon eher et ancien ami. 

L E T T R E  X X IX .

{b fevrier, t07n. &o , page l\0’j .)

De Saint-Joseph , mardi 2,2 mars 1768.

( M a  date servira de signature. )

JA I en la visite de madame Denis , de et 
de madame Dupuis (i),* jugez, Monsieur, du 
plaisir que ĵ ai eu ä parier de vous. Je les ai 
accables de questions de votre sante, de la vie 
que vous menez, de la facon dont jTtais avec 
vous; si vous pensiez a medonher votre statue, 
ou votre buste? J'ai ete contente de leurs re- 
ponses. Votre sante est bonne ; vous ne vous

(1) Madame Dupuis etaifc la pelite-niece de Corneille, 
que Voltaire avait prolege'e, et qui vivait chez lui avec 
son rnari.
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ennuyez point, et vous decorerez mon cabinet; 
souffrez a present que je vous interroge. Pour- 
qnoi VOUS etes-Yons separe de votre com- 
pagnie ? Je n̂ ai point eie contenie des raisons 
qû on m̂ en a donnees. Comment, a nos ages , 
peut-on reiioncer a des habitudes ? Ce iPest 
point parune vaine curiosite que je vous prie 
de m’informer devos motifs, mais par Pinteret 
veritable que je prends a vous. Oui, M. de 
Voltaire, rieniPest si vraî  jesuis, etseraitou- 
jours la meilleure de vos amis. U у a cinquante 
ans que je vous connais , et par consequent que 
je vous admire; cette admiration iPa fait que 
croitre et s’embeilir par la comparaison de 
vous a vos conternporains, destines a etre vos 
successeurs. Jebenisle ciel d’etre aussivieille; 
il n’yaplus de plaisir a vivre;on n’entend plus 
que des lieux communs, oudes extravagances. 
Si j etais plus jeune, j’irais vous voir, et je 
m’accommoderais fort bien d’etre entiers entre 
vous et le pere Adam-; mais comme cela ne se 
pent pas, je vous renouvelle la demande que 
je vous ai deja faite de m’envoyer touies vos 
nouvelles productions ; vous pouvez compter 
sur ma fideliie. Je n’ai jamais donne eopie de 
vos lettres, ni de ce que vous m’avez envoye; 
je les ai montrees a fort peu de personnes, et
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s’il у en a en line d’imprimee, ce ful im cer­
tain M. Turgot, que je ne vois plus, qui a line 
memoire diaboliquc , qiii me joiia ce tour. La 
Princesse de Babylone parait, a ce qu’on m̂’a 
dit, et encore d’autres petits oiivrages; en- 
voyez-moi tout cela, je yous  conjure, sous 
I ’adresse de M. ou de madame de Clioiseiil; 
j ’ai leur consenlenient. II faut que je vous 
avoue , Monsieur , une grande inquietude que 
ĵ ai. Vous aimez si fort votre Catherine, qu’il
pourrait bieu vous passer par la tete.......Ah!
ce serait une grande folie! Ne la voyez jamais 
que par le telescope de voire imagination, 
faites-nous un beau roman de son histoire, 
rendeZ'la aussi interessante que la Semiramis 
de votre tragedie; mais laissez tOujours entre 
eile et vous la distance des lieux, a la place 
de celle du temps. Si vous avez a voyager, 
venez aux bords de la Seine ; venez dans ma 
cellule, ce me serait iin grand plaisir dc vous 
embrasser, et de passer mes derniers jouss 
avec vous.
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L E T T R E  XXX .

(20 m ars, iom. 60 , page  44 -̂)

Paris , I о avril 1768.

Y raimejnt, vraiment, Monsieur, j ’ai bien 
d’autres questions ä vous faire que sur Tame 
des puces, sur le mouvement de la maiiere, 
sur Eopera comique, el merne sur le depart 
de madame Denis ! Ma curiosiie ne porie ja­
mais sur les choses incompreliensibles, ou sur 
cedes qui ne tienneni qu’au caprice. Vous 
m’aviez satisfaitsur madame Denis, satisfaiies- 
moi aujourd'hui sur un bruit qui court ct que 
jenesaurais croire. On dit que vous vous etes 
conlesse et que vous avez communie ; on 
Eaffirme comme certain. Vous devez a mou 
amitie cet aveu , ei de me dire quels ont etc 
VOS motifs, VOS pensees, comment vous vous 
en trouvez aujourd’hui, et si vous vous en 
tiendrez a la sainte table ayant reforme la 
votre. J ’ai la plus extreme curiosite de savoir 
la veriie de ce fait; s’il est vrai, quel trouble 
vous aliez meitre dans toutes les teles, cjucl 
t! iomphe et quelle edification ! quelle indigna­
tion, quel scandale, et pour tons en general
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quel etomiement! Ce sera sans contredit faire 
im grand bruit.

J ai recii votre Princesse de Babylone, qiii 
m’a fait grand plaisir. II у a bien de nouvelles 
brochures dont on m'a parle, et que yous  de- 
Yriez m’envoyer; je suis plus curieuse de ce 
c[Lii vient de vous, et (a plus juste litre) que 
YOUS ne pouvez, ni ne deYez I’etre des pre- 
tendues merveilles dii Nord. Vous avez lii 
rHonnete Criminel; yous  a-t-il fait fondre en 
larmes? C’est Peffet general quMl a produit, 
excepte sur quelques mauYais coeurs comme 
moi, qui pour justifier leur insensibilite, pre­
tendent qu’ih n̂ y a pas uh sentiment naturel.

Le monde est deYenu bien sot depuis que 
YOUS Pavez quitte ; il semble que chacmi cher- 
che a tatons le Yrai et le beau, et que per- 
sonne ne I’attrape; mais il n’y a personne qui 
puisse juger des meprises. Je ne pretends pas 
a cet aYantage; je ne suis pas plus eclairee 
qiPun autre, mais j’ai des modeles du beau, 
du bon et du Yrai, et tont ce qui ne leur res- 
sernble pas ne saurait me seduire.

Quand je ne yous  lis pas, saYez-Yous quelle 
est ma lecture faYorite ? c’est le Journal Ency- 
clopedique ; j’en ai fait Facquisition depuis 
peu; c ’est le seul journal que j’aie jamais lu
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avec plaisir. Ai - je tort ou raison? Mais, 
Monsieur, ai - je tort ou raison de causer si 
famiiierernent avec vous, et appartient - il a 
une vieille Sibylle, renfermee dans sa cellule, 
assise dans un tonneau, d'interroger et de fati- 
guer ГАроИоп , le philosophe , enfin le seul 
homme de ce siede ? Je crains que nous ne 
perdions bientot celui qui etait peut-etre le 
plus aimable, le pauvre president; il s’affaiblit 
tons les jours ; je lui ai lii votre lettre, il ne 
m’a point lait voir la votre, il m’a seulement 
dit que vous n’aviez pas lu le supplement к son 
article Tolerance.

Ah I Monsieur, si vous connaissiez madame 
la duchesse de Choiseul , vous ne diriez 
pas qu’e//e est digne de aim er, mais vous 
diriez que personue n"est digne d’elle, et 
qii’elle est aussi superieure a toutes les femmes 
passees , presentes et a venir, que vous Fetes 
a tons les beaux-esprits de ce siecle.

Adieu, Monsieur ; en repondant, laissez 
conrir voire plume comme une folie, vous me 
prouverez que vous m’aimez; vous me diver- 
tirez, et vous me ferez grand bien.
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L E T T R E  X X X I.

Dimanclie 5 juillct 1768.

Voüs Yous applaiidissez peut-eire, Monsieur, 
de m’avoir perdue. Ob! que non, de telles 
bonnes fortunes ne sont pas iaites pour vous, 
vous ne me perdrez jamais ; soyez saint ou 
profane, je ne cesserai point dTnireienir une 
correspondance qui me fait tant de plaisir ,* je 
ne savais cependant comment m'y prendre pour 
la renouer; mais voilä le president qui m’en 
fournit une occasion admirable. М Walpole, 
qui a une tres-belle presse a sa Campagne (i), 
vient de lui faire la galanterie dbmprimer son- 
premier ouvrage (2); il veut que ce soil moi 
C|ui vous Feuvoie ; il n’oserait pas, dit-il, vous 
Lire 1 ui-meme un tel present. Cette piece ct 
votre OEdipe sont des productions du meine 
äge, mais qui ne sont pas faites , dit-il, pour 
etre comparees.

« Je ne dccid« point entre Geneve et Rome. »

L ’amilie que j’ai pour les deux auteurs me 
garantit de tonte partialite.

(1) A  Slrawberrj-H ill.
(2) Cornelie , Irage'die.
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Aurai-je tonjours a me plaiiidre de t o u s  , 

Monsieur? Sans madame la duchesse de Choi- 
seiib j’aurais ia lionte, et encore plus Геший 
de ne rien lire de vous; est-ce ainsi qu’oii 
traite sa plus ancienne amie? Vous eies pis 
que LaMotte et Fontenelle; ils pieleraient les 
modernes aux anciens , mais ces anciens 
etaient morls , et les modernes etaient eux- 
meraes. Moi je suis vivante, et ceux que yoiis 

me preferez ne vous ressemblent point, mais 
point du tout, Monsieur, soyez-en persuade; 
protegez-les comme votre livree et rien par- 
dela. Ldiumeur que j’ai coutre vous me rend 
caustique; faisons la paix, et reprenons notre 
commerce.

J'enverrai mon paquet a madame Denis , 
jdmagine qidelle a des moyens pour vous faire 
tenir ce qidelle veut. Je suis tres-contenie du 
Discours a votre vaisseau; mais pourquoi des 
coups de patte a ее pauvre la Bletterie ? ne 
savez-vous pas par qui il est protege (3) ?

« Enfants diimeme D ieu, vA ez du moins en freres. »

J ’aime votre galimatias pindarique, et par- 
dessus tout je vous aime, mon eher et ancien 
ami.

(3) Par le due dc Choiseul.
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L E T T R E  X X X il.

lĄ aoCit 1768.

A h! j ’ai un theme pour vous ecrire; 
entre mes maius la copie de votre lettre a 
M. Walpole (i). Ĉ est un clief-d’oeuvre de 
gout, de boii sens, d’esprit, d’eloquence, de 
politesse, etc., etc. Je ne suis pas etonnee 
des revolutions que vous faites dans tous les 
esprits. Je ne vous parlerai plus de la Blette- 
rie, i'’aurais voulu que vous n’en eussiez pas 
parle. Quel mal peui-il vous faire ?

Nc ministre du Dieu qu’en ce temple on adore,

Vous en etes quitte ä bon marche. Ah! qu’il 
vous serait aise de mepriser vos critiques! 
qui est-ce qui les ecoute?

Je suis au comble de ma joie; je viens de 
recevoir pour bouquet de mafete, les sept pre­
miers volumes de votre derniere edition; je 
m̂ en suis fait lire les tables. Tous vos ouvrages 
seront-ils compris dans la suite? Je ne veux 
que ceite seule lecture, et le Journal Eucyclo- 
pedique pour avoir connaissance des autres

(1) V o y. l’ddition in-4“ des OEuvres du lord Orford, 
tom. 5 , pag. 652.
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livres , bien.determiaee ä n’en lire aiicun en« 
tiereraent. C’est madame de Luxembourg qui 
m’a faitce beau present: je ne vois, je n\aime 
que ceux qui vous admirent. M. de Walpole 
est bien converii (2); il baut lui pardonner ses 
erreurs passees. L ’orgueil national est grand 
dans les Anglais; ils ont de la peine ä nous 
accorder lasiiperioritedansles clioses degout, 
tandis que saus vous, nous reconiiaitrions eii 
eux toute superiorite dans les choses de rai- 
sonnement.

Fakes usage, je vous supplie, du consente- 
ment de madame la ducliesse de Choiseul; 
envoyez-moi, sous son enveloppe, lout се 
que vous aurez de nouveau. II iFy а que vous 
qui me liriez de Fennui; vous me plaigneż 
sans cesse. Je vous dirai comme Hilas, dans 
Isse :

C’csl une cruaute de plaiiidre 
Des maux que l’on peut soulager.

Adieu, mon ancien ami; vous etes ingrat, si 
vous ne m’aimez pas.

(?.) Sur l’origiual de cettc IcUre on lit la note suivante, 
dc la main dc M. W alpole : « L ’amitie' de madame dii 
» Dcßand pour moi lui dictait cette expression, qu’as- 
» surenient je n’ai jamais autorisee. J’avais rompu tout 
» commerce avec Voltaire , indigne' de scs mensonges 
» et de ses bassesses. » *
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L E T T R E  X X X  I i i .

{^Novembre, tom, б о , page 568.)

Mra’di av) novembre 1768*

C ela  m’est parvenu quoiqu’a mon adresse ̂  
je pourrais par consequent en recevoir d̂ autres 
de meme. J ’avais In ce petit ouvrage, et ĵ eu 
avais etc si contente, qne je desirais de Tavoii* 
amoi; Je vous en fais mille remerciments.

Jesuis charmee, enchantee du Marseillais (i), 
je le relis sans cesse. En verite, Monsieur, ]e 
crois que vous n’avez rien fait de plus joH* 
Mon Dieu I que vous etes en viel Vous me 
donnez un conseil que vous ne prenez pas pour 
vous; vous ne meprisez ni lemonde, ni la vie, 
et vous avez raison, vous tirez bon parti de 
Tun et de I ’autre. Vous mettez de la valeur a 
tout; tout vous affecte, tout vous anime; vous  ̂
aneantissez les Pompignan , les Riballier, les 
Freron, etc., etc. Vous voulez rajeunir le, 
president; vous excitez sa colere ; vous lui 
offrez de prendre sa defense, ĉ est un bon pro- 
cede : mais, Monsieur, vous auriez fait encore

(1) Le Marseillais et le Lion. V oy. les OEuvres de 
Voltaire, tom. I9,pag. 181.

M“ ® DTj D eft AND. T. 4* ^9
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mieux de lui laisser ignorer Foffeuse. II у araiC 
plus de quatre mois qne nous n̂ etions occupes 
qii’k lui derober la comiaissance de cette bro­
chure , craignant Feffet qu’eile pourrait lui 
faire. Vous avez detruit toutes nos raesures; 
heureusement il rFen a pas ete fort trouble. Le 
grand succes de son livre (qui lui est fort 
prouYe) lui a fait mepriser cette critique. II 
vous a repondu, ainsi je n’ai point a vous ap- 
prendre ce quhl pense; mais je vous dirai ce 
que pense le public. Persomie ne croit que 
M. Belestat en soit l̂ auteur; on le connait 
pour iin homme tres-bornćj, qui n̂ a ni esprit, 
ni litterature, et qui ne sait meme pas ecrire 
une lettre. On juge que cet outrage est de plus 
d’une plume; on у trouve du coinmim et do 
piquant. Cette brochure iFa pas fait grande 
fortune ic i, et chacun pense qiFelle ne merite 
pas qiFon la refute et qû on у leponde (2). 
Cependant, si voulez en prendre la peine, ĵ en. 
serai fort aise, parce que ĵ aurai du plaisir a 
lire ce que vous ecrirez. Laissez, laissez an 
president sa facon de penser; si eile Foe- 
cupe, si eile le console, n’est-il pas trop heu-

(2) V oyez le recit dc cette curieuse manoeuvre de 
Voltaire, dans la lettre L Y I du i®'' yol. de ce recucil.



( 2 9 1 )

5reux? est-il qiielqiie chose dans la vie qiii ne 
soit pas illusion ? cedes qui donnent la paix 
et la tranquilliie ne sont - elles pas prefera­
bles aux aiitres? Vous Favez dit voua-meme. 
Monsieur :

La paix, enfin, la paix срге Гоп clicrclie qu’on aime, 
Est cncor preferable a la ve'rite niemc.

Remerciez le ciel on la nature des immenses 
talents que vous en avez reęus; ils yous met- 
lent pour jamais a I’abri de Гепшп. Plaignez 
tons les autres mortels; il iFy cn a aiicim cFaussi 
blen par tage, et trouvez bon cpFils s^accrochenE 
on ils peuvent.

L E T T R E  X X X I V .

( '7 decembre , tom. 60, paße 5g40

Mardi i5 dccerabre 1768.

D o r m e z - v o u s , Monsieur ? pourinoi je ne 
ferme pas Toeil, et cette maniere cFalonger ma 
vie me deplait fort. Je vous ai Tobligation de 
me faire souvent prendre mon mal en patience; 
e’est a vous cpie j’ai recours quand je ne sais 
plus que devenir; je regrette tonte autre res- 
soiirce; il iFy a point de lecture qui ne me fa-
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llgue au bout d’uue demi-heure; Je lis, rejette 
tout, et ]e demande du Voltaire.

Ĵ ai reęu votre ceci; luais il me faut et puis 
ceci» et puis cela, et je dirai apres, encore ceci, 
encore cela. L̂ on me parle сГип A , В , С, 
d̂ uii Supplement au Diciionnaire Philosophi- 
que\ ne devrais-je pas avoir tout cela? Je ne 
crains point les frais; mais si les ouvrages en- 
liers sollt trop gros, il faut les separer. Enfin , 
mon eher coiitemporain, ayez soin de moi , 
ayez pitie de moi; soyez persuade que rien 
n’altere le culte que je vous rends, et si vous 
ressembliez a votre rival, et cju’un grain de 
foi en vous put transporter des montagnes, il у 
a long-temps que vous seriez transporte dans 
la coiir de Saint-Joseph.

Quelle est done cette qiiatrieme decouverte 
que vous avez faiie? Les irois premieres 
etaient laBeaumelle, Beloste etBelestat. Pour- 
quoi ne pas dire le nom de ce dernier mar­
quis? ce serait le moyen de detruire tons-les 
soupcons; je n’y parlicipe point, je  'vous crois 
incapable de telles manoeiivres. Pourcjuoi vou- 
driez-vous troubler la paix de votre ancien 
ami? Vous n̂ avez jamais ete soupconne d̂  
ruses ni d ârtifices, yous n̂ avez du eti’e jaloux 
de la gloire de personne enfin il est absurde
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de vons soupęonner. Nommez l’auteur, je voiis 
!e conseille, et que votre reponse soit de facoa 
ä ne laisser aiicuii doute (i).

Je voiis prie de nie dire si vouS approuvez le 
niot frais pour exprimer une pensee neuve et 
naive; ceiie expression n’est cbez vous nulle 
part. Qu’on introduise de nouveaux mots ̂  ä 
la bonne heure; mais qu’on introduise des 
termes d’arts ou de science qui n’ont ni gout 
ni justesse , je les renvoie au Dictionnaireneo- 
logique.

Vous a-t-on envoye les vers de l’abbe de 
Voisenon pour le roi de Danemarck? C’est 
iin beau morceau; ił a ses partisans. Le gout 
est perdu , parce qu’il n’y a plus de bons cri­
tiques, chacun loue les ouvrages desonvoisin  ̂
pour obtenir l ’approbation des siens. De toutes 
les nouveautes, il n’y a qu’ime petite comedie 
qui m’a fait plaisir, le Philosophe sans le sa~ 
ęoir; eile est jouee a merveille, on у fond en 
larmes.

Adieu, je vais ta eher de dormir; envoy ez- 
moi de quoi m’en passer.

(0  la lettre L V K I, tom. Г cle се rccueü.
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L E T T R E  X X X V .

{26 dćcembre 1768, tom. 60 , pageßoi.)

5 jaiivier 1769.

Ah ! Traiment, Traiment Monsieur, yoiis 
vonsferiez dc belles affaires ayecvotre livi'ee, 
s’ils ayaient comidssance de votre derniere 
l e t t r e ее sont Ыеп des gens comrne enx qui 
s’embarrasseiu de ее, qne penseut et disent des 
gens coiiimo inoi! Si ĵ enlrais en jusiificalioii 
avec enx, ils me diraient comme le boeuf au 
ciron, dans ies Fables de la Motte : E J i !  I 'a m i,  

q u i  te  6a v a il  la  ?

Vos pliilosophes, on plutot soi-disant plii- 
iosopbes, soi.t de froids persomiages; fastueiix 
sans eire riches, temeraires sans etre braves, 
prechan I Fegalite par esprit de domination, se 
croyant les premiers hommes dii monde, de 
peiiser cc rpie pensent tousles gens qui pensent; 
brgneilleux, haineux , vindicatifs; ils feraient 
bai'r la philosophic.

Fst-il possible que votre rancnne coritre la 
Blettej’ie (qui sans doiite idavait point pense a 
vous ne cede pns an desir deplaire et d’obliger 
ma grand’maman! Ah! Monsieur, si vous la
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ćomiaissiez, vons neponrriez lui resister: I’es- 
prit, la raison, la bonte, les graces, tout eii 
eile est an memo degre; eile est a la tete de 
ceux de qiiile gout idest point perverti, et qui 
sentant tout votre merite, se rendeut difficiles 
SLir celni des autres.

Certainement vous vous trompez, Monsieur; 
la Bletterie n'a point eu en vue le president 
dans la phrase que vous me citez, personne ne 
lui en a fait rapplication. La Bletterie parle 
des historiens, et le president n̂ a prctendu 
faire quhme chronologie. Mais en supposant 
que la Bletterie ou d’autres voulussent attaquer 
le president, ils idy reussiraient pas; son livre 
a eu trop de succes pour que la critique de 
quelques particuliers puisse lui paraitrefondee; 
il en attribuerait la cause aunebasse jalousie, 
il la mepriserait, et il aurait raison. Point de 
guerre entre les vieillards ; vous у auriez trop 
d’avantage, vos ecrits n’ont que vingt-cinq ans.

Je consentirais volontiers a dire, a publier 
que vous n’etes ni I’auteur ni le traducteur de 
ГА , В, С et de toiues les autres brochures: 
mais me croira-t-on ? ne m’en rendez pas can- 
tion, je vous prie; on s’en rapportera an style, 
et il est difficile de s’y meprendre. Mais, 
Monsieur, envoyez toujours a la grand’maman
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tout се qui tombera eatre vos mains, et qu’il 
у ait, Je vous siipplie, deux exemplaires.

Non, non, n̂ ayez pas penr , rien n’alierera 
Fopinion que Ĵ ai de votre religion et de Yotre 
piele. Je vous lais mettre en pratique les vertus 
theologales; mais je ne voudrais pas devoir a 
la charite, I ’amitie dont vous iiFassurez.

Adieu, mon bon et ancien ami; je iFeverce 
aucune vertu en vous aimant et en croyant en 
vous. Ah! ponrquoi ne puis-je avoir Fcsperance 
de vous revoir?

L E T T R E  X X X V I .

(6 janyier,  t. 6i , pag.  jĄ.)

Paris , 20 janvier 176g.

JT i tant de choses a vous dire, que je ne 
sais par ou commencer; allons, suivons Fordre 
chronologique, et commenęons par ce quire- 
garde la Chronologie du president, dont vous 
m’avez parle dans votre derniere lettre. Ce 
n’est point M. de Belestat cjui en a fait la cri­
tique; ce n’est point lui qui a ecrit la lettre 
que vous m’avez envoyee; et qui done ? Ĉ est 
la Beaumelle. M. de Belestat et lui sont en 
commiinaute de bien; la ВсацшеИе fait passer
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sous son nom tout ce qu’il vent; il se tient 
'visibletnent cache derriere lu i, el le Belestat 
se flatte de passer pour Fauteur, et se persuade 
peut-etre a la fin qiFil Fest en eflet. Si vous ne 
le connaissez que par ses lettres, et si yous 
ne Favez jamais vu, yous etes excusable cJe 
vous у tromper; mais tous ceu v qui le con- 
naissent s’accordent tous a dire que c’est un 
boeuf, et en meme temps im petit maitre, 
pleiii de toutes series de pretentions. On avail 
deja ecrit ici du Languedoc , qufil se donnait 
pour Fauteur de cette brochure; mais il a beau 
faire et beau dire , on ne le croira pas.

Ne vous figurez pas, Monsieur, que le pre­
sident vous ait soupconne. Ni lui , ni moi 
n̂ avons eu cette pensee, et si quelqiFun a dit 
Favoir, il en faisait serablant; mais je suis bien 
aise d’avoir cette lettre ; il n’est plus permis 
actuellement d’insiiiuer le moindre soupcon 
sur vous; le pauvre president iFest plus en 
etat de s’interesser a rien; sa sante n’est pas 
mauvaise, mais sa tete ne va pas bien; ne lui 
ecrivez plus sur ce sujet, je vous le demande 
en grace.

La graiuFmaman a reęu une lettre charmante 
de М. Guillemet, typographe en la ville de 
Lyon ; il lui envoiedeux exemplaires de FA;,
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Б, С. All! cet homilie est anssl aimable qne. 
VOL1S, et hien obligeant; il m’aiirait ептоуе 
Ш1 exemplaire du siede de Louis XIV et de 
Louis XV, s’il j  avait pense; j ’espere qu’k 
Tavenir il iie iious laissera manquer de rien. 
Oll! je n’ai garde, Monsieur, de vous croire 
l ’auteur de hA, Б, C; rien nevous ressemble 
moins ; mais je vous aTouerai naturellement 
que Yous n’avez rien ecrit qui vaille mieux. 
Si vous avez aetre jaloux ,soyez-le de M. Huet, 
il n’y a que lui qidon piiisse imus preferer. 
J ’approuve le jugement qu il porte de Mon­
tesquieu; il revolte plusieurs personnes; mais 
Lextreme admiration qu’on a pour се bel- 
esprit, ressemble assez ä la veneration qu’ori 
a pour les choses sacrees, qu'on respecte 
d’auiant plus que Гоп ne les coniprend pas. II 
у а un petit iii-ia , ,dont le litre est: G enie de 
MontesqLdeii. П Y a quelques traits brillanls, 
transcendants, mais quaniite d’autres iniini- 
raent obscurs, inintelligibles , deslieux com- 
muns, des pensees i’ausses. Jamais, jamais , je 
ne souffrirai patiernment qu'on mette en paral­
lele M. de Montesquieu avec MM. Huet et 
Guillemet. La grand'maman est bien de cet 
avis ; votis Tadoreriez, si vous la connaissiez, 
cette grand’maman. Vous etes bien souvent le



( ^99 )
Sujet cle nos conversations ; eile voiidrait que 
voiis abandonnassiez la Bletterie; mais eile ne 
pent s’empecher de rire de tont ce qidil vous 
fournit de plaisant.

Je vous fais ma confession; sa traduction 
m’a fait plaisir, ĵ aimerais mieux sans doute 
qu’elle fut plus energiqiie , mais je hais si fort 
le style ampoule, boursouffle, et pour dire en 
un mot, le style academique, cpie ce qui n’est 
qu'̂ iin peu plat ne me clioque pas beaucoup. 
Jevoudrais, Monsieur, que vous jugeassiez 
par vous-meme de ce qu’est devenu le gout 
d’aujourd̂ hui , et quelles choses on admire. 
Les vers de ГаЬЬё de Voisenon au roi de Da- 
nemarck, l ’epigramme de Saurin sur vous, 
cela ne vous a-t-il pas paru bien bon ? Les 
oraisoHS funebres, les discours de Г Academic, 
comment tout cela vous paraitdl ? Vous.ne les 
lisez point, et vous faites bien ; pour moi, je 
lie sais plus ce que je pourrais lire ; bors vous , 
et les auteurs du siede passe, lout m’ennuie 
a la mort. Je me recommancle a vous-, mon 
clier et ancien ami; vous etes en verite mon, 
unique ressource.
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L E T T R E  X X X V I I .

(20 janvier, tom.ßi, pag. 21.)

Paris , 8 fevrier j 769.

L a grand’maman a ses ports francs, ĵ ai tou- 
jours oublie de vous le dire; mais comment 
en avez-vons pii douter? ferarae d4 in ministre, 
d4m secrёtaire-d’etat̂  et par-dessus tont d’un 
surintendant despostes! Et qnand eile ne les 
aurait pas, croyez-vous qiî elle craignit les 
frais ? Je ne les craindrais pas, moi, s’il у avait 
surete que les paqiiets me parvinssent. En- 
voyez done, Monsienr, Sans nulle reserve, 
sans nulle discretion, je n̂ ose pas dire tout се 
quisortira de vos mains, mais tout ce qui tom-̂  
bera entre vos mains.

Oil prenez-voiis que je hais la philosophie? 
malgre son inutilhe, jeTadore; mais jene veux 
pas qu’on la deguise en vaine metaphysique, 
en paradoxe, eii sophisme. Je veux qu’on nous 
la presente a votre maniere , suivant la nature 
pied a pied, detruisant les systeraes, nous 
confiimant dans le doute, et nous rendant 
inaccessibles a Геггенг, quoiqiie sans nous 
donner la fausse esperance d’atteindre a la ve- 
rite; tOLite la consolation qu’on en tire (et e’en
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estim e), c’est de ne pas sY'garer, e td ’avoir 
]a siirete de retröuver la place d’ou Гоп est 
parli. А  regard des philosophes, il n^ eu a 
auciin que je baisse; mais il у eu a bien peu que 
3’es time.

1] у  a ime nouvelle brochure qui a pour 
litre : Lettres sur les animauoc, ä N urem ­
berg. C ’ est d’im nomme LeR oi, inspecteur des 
chasses du pare de Versailles; eile in’a paru 
tres-bonne, je ne Tai lue qubuie fois, et je ne 
m’en tiens pas loujours a mon premier juge- 
ment. Il faul que les ouvrages , et surlout ceux 
de raisonnement, soutiennent une seconde 
lecture pour que je puisse m’assurer de les 
trouver bons. Si vous Favez lu e , diies-m’en 
votre avis, et si vous ne Favez pas lu e, lisez-la , 
je vous supplie. Le style est entre le votre et 
-celui de ceux qui passent })our tres-bien ecrire.

La grand’maman est a la Campagne; vous 
augmeutez l'impatience que j’ai de son re­
tour, par ce que vous me dites qu’elle a ä me 
montrer.
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L E T T R E  X X X V I I  L

(?,2 fe v r ie r , Ют. 6 i , 5G.)

I mars 1769*

Je voiis fais mille et mille remercimenis > 
Monsieur, cle votre beau present ,• je I’ai place 
sur - le - champ dans ma bibliotheque. Vous 
croyez bien que je n’avais pas attendu jusqu’a 
present a lire cette nouYelle edition. II est 
vrai que je n’aime pas inßuiment les details de 
guerre; mais tout s’erabellit par vous.

Je iî ai reęu qu’avant-liier votre Saint-Cucii- 
fin (i) : la grand’maman etait a la Campagne 
(juand il lui est arrive; eile Fenvoya a son 
epoux, avec la leitre de M. Guillemet : eile 
lui recommandait de me faire tenir tout cela 
aussitót qiFil Faurait lu. Get epoux, qui a bien 
d’autres Cucufms dans la lete , m’avait oubliee. 
Rien iFest plus plaisant; Faualyse d’Estlier est 
charmante. Vous etes bien gai : vous auriez 
grand tort de vous plaindre de votre existence; 
vous sentez , pensez , produisez sans cesse ; 
raais moi, que voulez-vous que je fasse de mon

(1) Canonisation de SI.'-Cuciißn. Y o j. Ics OEuyres 
de Voltaire, tom. 44? P̂ S- 9̂9* *
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fexisieiice ? Incliquez - moi quelques moyeus 
d’eii tirer parti. Vous serezsurpris , si je vouS 
avoue que la perte de la vue n’est pas mon 
plus grand malheur; celui qui m’accable  ̂ c êst 
Fennui. L ’amusement, dites-vous, Tautmieux 
que la fermete d^esprit: rieii iFest plus vrai; 
mais ou trouve-t-on de Famusement ? Donnez- 
moi des talents ou des passions , ou des gouts 
que je puisse exercer ou satisfaire: on conserve 
de Factivite, et Fon iFen sail que faire. Bien 
de tout ее qu’on entend, de tout ее qu’on ren­
contre , de tout се qui se passe ne plait ni iFin- 
leresse. Vieillesse est bien difficile ä passer,, 
disait feu M. d’Argenson. La vilaine machine 
qu’une montre! eile se detraque sans cesse ; 
un tourne-broche vaut bien mieux. Doutez- 
vons, Monsieur, qiFil у ait des eires dans 
Fempyree ou ailleurs qui nous observent, nous 
gouvernent et nous traitent bien ou mal suivant 
leur fantaisie? Si j’admettais un Systeme , ce 
serait celui-lä. Je crois meme avoir vii mon 
Sylphe en reve , et que Fimprudence que j’ai 
eue de m’en vanter, est cause qu’il iFest pas 
revenu. J'aimerais bien a causer avec vous. 
Accusez-moi, si vous voulez, d'un exces de 
vanite, mais vous ne dites rien que je ne croie 
aToir peuse; vous etes mon seul philosophe.
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Tons ceux qui raisonnent n’ont pour but qug 
cle faire adoiirer la subiilite de leur e s p r i t e t  
comptent pour rien la justesse, la clarie , la 
precision. Voltaire! Voltaire I tout le reste 
sont des faux propbetes I

Vous aurez lu sans doute le Ьтге de Saint- 
Lambert quand vous recevrez celie leiire : je 
n̂ ai encore lu que trois Saisons. 11 у  a dans 
I’E ie , et surtout dans TAutomne , quelques 
morceaux qui nEont exiremementplu: il у a un 
peu trop de pourpre, d^or, d’azur, de pampre, 
de feuillages , etc., etc. Je n’ai pas beaucoup 
de gout pour les descriptions; j ’aime qu’on me 
peigne les passions ; mais lesetres iiianimes, je 
les aime qu’en dessus de porte.

J’approuve extrememcnt le parallele de nos 
trois dramatiques ,• je souscris aii jugement 
qu’en fait Saint-Lambert.

Savez-vous, Monsieur de Voltaire, que je ne 
рейх pas souffrir que vous soyez relegue dans 
un petit coin du moiide , malgre rapotbeose 
dont vous jouissez? II vaut mieux communi- 
quer avec les bommes, que d’eii recevoir ud. 
cube des eins : on vous invoque, on vous re­
v e re ; ici Foil vous tourmenterait peul-etre; 
mais qiFest-ce que cela vous ferait? Vous en 
ririez; vous vous en raoqueriez) yous ferie&
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CX)nnaisśance avec la graiid^maman, que vöus 
adoreriez; vous feriez le bonheur de sa pedte- 
fille; vous la delivreriez de l’ennui : mais tout 
ceci sont paroles vagiies et oiseuses.

Que vous dirai-je de l'epoiix de la grand’- 
maraan ? Je ne craius rien pour lu i; ses talenis 
et ses rivanx font ma tranquillite et la sienne.

Le pauvre president est bien malade : je 
craius que sa fin ne soil bien prochaine ; j ’en 
suis tres-affligee.

M. du P in , madame la duchesse de Boutte- 
ville viennent de mourir subitement. C^est une 
folie de s^embarrasser duiendemain, d^autant 
plus que nous somrnes presque toujours plus 
malheureux par ce que nous prevo^mns que 
par X;e que nous eprouvons.

Adieu , mon eher am i, ma seuie consola- 
lion; ayez toujours soin de moi.

L E T T R E  X X X l X b

(8et m ars, tom. 6i  ̂pag. 58 et 6a.)

Mardi 21 mars 1769.

VoüS nous comblez de bien, Monsieur; mais, 
loin de vous dire c’est assez, nous vous crions  ̂
encore! encore! Tout се que vous nous en- 

iM'“' iM; D effam). T. Ą. 20
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voyez est charmant; raais се qui m’enchante le 
plus, ce sent vos lettres : vous parlez de la 
grand^maman comme si vous la connaissiez. 
Vous seriez bien digue d’avoir ce bonheur , et 
vous seriez bien etonne de trouver qu’elle sur- 
passe encore I’idee que vous vous en faites. 
Figurez-vous une nymplie, faite comme un 
m odele, jolie comme le jour : je n’en dis pas 
davantage sur sa figure; je ne la connais que 
par reminiscence, et par ce que j’en emends 
dire; mais son coeur, son esprit, vous seul 
pourriez dignement les peindre. Mais comme 
eile voudra voir ma leiire, et que je veux 
qu’elle vous parvienne, je ne veux pas m’ex- 
poser a la lui voir dechirer. Sa correspondance 
avec M. Guillemet (i) est ravissante. Vous 
avez su le quiprocjuo arrive a sa derniere let­
tre : eile Favait envoyee de la Campagne oil 
elle etait, a M . Grand’maman , pour qu’il 
la donnät a Fenvoye de Geneve , afin qu'il 
vous la fit tenir ; et ce Tkf. Grand’ maman , 
qui a plus d’une affaire dans la tete, fit mettre 
cette lettre ä la poste, et nous ignorons ce 
qu’elle est devenue.

(i)V o y . OEuvres de Voltaire, Correspondance gene-' 
rale,Xom.
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Je recus hier au soir vos deux derniers ma- 

nuscrits ; je compte les relire aujourd'hui avec 
la grand^maman, et je remets a demaiu a ajouter 
ä cette lettre le jugement que nous ea aurons 
porte. Ah ! mon Dieu mon eher ami , que 
nous voLis desirerions ä nos petits soupers! le 
petit nombre de personnes qui у sont admises 
vous couviendrait bien. Ces petits comites sont 
les antipodes de feu Fhotel de Rambouillet et 
des assemblees de nos beaux-esprits d'aujoiu- 
d ’hui. Je ne sais plus qui , Tautre jour, disait 
d ’eux qubls croyaient avoir invente Fatheisme. 
Ils font grand cas de la nature, et leur admi­
ration exageree me gele le sang. Avouez de 
bonne foi que, sans Foccupation que vous doime 
votre Campagne, vous trouyeriez que le spec­
tacle de ces productions serait un plaisir bien 
tiede. Les fleurs du printemps, les moissons 
de Fete , les vendanges de Fautorane  ̂ et les 
glaces de Fhiver sufüraient-ils pour charmer 
vos ennuis ? Ils pourraient causer des trans­
ports ä uri aveugle-ne qui recouvrerait la vue : 
mais si vous traitiez un tel sujet, n ŷ joindriez- 
vous pas, pour le rendre interessant, le rap­
port des quatre saisons aux quatre ages de la 
vie? Dans le printemps, Fingenuite de Fen- 
fauce et le developpement de ses gouts; dans
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I’ete , la jeunesse, la naissance des passions , 
leur progres , leur vioflence; dans Гаиюпше 
leurs suites , leurs efFets, les biens et les maux 
qu^elles produisent; mais dans Phiver , vous 
ne ponrriez pas, je crois, faire un tableau plus 
fidele de ia vieillesse que celui qû a fait Saint- 
Lamberl,

Savez-vous bien, Monsieur, que quand je 
me liasarde ä discourir avec vous , je me 
moque de m oi, et je me trouve aussi sötte et 
a\issi ridicule que vous pouvez me trouver. 
Mais vraiment j’ai bien d’autres clioses ä vous 
dire. On m’a raconte Fambassade que vous 
avez reęue de Cattau la Serairamis : une boxte 
tournee de ses propres viais non innocentes 
mains , son portrait, vingt beaux diamants, 
une belle fourrure, le code de ses lois , et une 
ti es-belle lettre. Pourquoi me laisser ignorer 
ce qui peut me la rendre recommandable ? 
Son estime pour vous, et les temoignages 
qu'elle vous en donne , sont tout ce qui peüt 
lui faire le plus dЪonneuг.

Adieu, Monsieur, :jusqu’ä demain que je 
reprendrai cette lettre.

Je n'ai pu attendee la grand^maman. Je 
viens de relire votre ecrit aux Trois łmpos-
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teurs (2); on ne pent з’ешреекег d^eclaler de 
rire en le fmissani; rien n̂ est si sense que le 
commencement et le milieu, et rien n êst si 
plaisant que la ßn ; vous dites ton^ours bien et 
moi je герёье avec f̂ous :

Ecartons ces romans qu’on appelle systemes ,
Et pour nous clever, descendons en nous-memes.

Si nous n’y troiivons pas la, verite^ inutile- 
ment la chercberions-nous ailleui’S :

Ce Dieu , dont mieux que moi tii concois ̂ 'existence ,
Devrait bien comme a toi me donner ta croyance.

Ne voila-t-il pas une belle parodie ?
Serieusement, Monsieur de Voltaire, je suis 

intimement persuadee que ce que nous ne 
pouvons comprendre ne nous est pas neces- 
saire a savoir; et qu’il nous suffit, pour etre 
sages , c ’est-a-dire pour elre heureux, de nous 
en tenir a ce que la loi naturelle nous enseigne: 
N e  fa ites  pas a autrui ce que vous ne voulez 
pas qu’ on vous fasse. C^est dans ce sens que 
la crainte devient le commencement de la 
sagesse.

Mon Dieu,, que vous etes heureux et que

(2) A  Г auteur du livre des Trois Impos teurs. Voyez 
OEuvres de Voltaire , tom. i3 , pag. 22$.
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voiis etes en bonne compagnie etant sen] avec 
vous-meme ! Je paye bieii eher le plaisir qiie 
VOUS me clonnez, je ne рейх plus rien lire. 
J’ouvre im liyre qu^on me vante, ce sont des 
lieuK commims ou des extrayagances, nn style 
abominable. Je rejette le livre, je me fais lire 
du Voltaire, quelquefois madame de Sevigne,, 
Hamilton , la Bruyere, la Rocbefoucault, et 
puis quelquefois des liyres mal ecrits, comme 
les Memoires de Mademoiselle , les Illustres 
jFranęaises, etc. Je lis aussł par fois quelques 
traductions des anciens et des Anglais, mais 
pour nos beaux discours d’aujourd’hui , je 
lie les puis supporter; ils me font dire haute- 
inent que je ne puis souffrir les liyres bien 
eci'its. J’aime mieux passer pour ayoir le 
gout deprave que de m̂ ’ennuyer de leurs ou- 
y rages.

Ce soir nous lirons yotre Epitre a Boileau.

Meixredi 23..

Lagrand’maman idest point venue, ainsi ĵ ai 
lu sans eile votre Epitre a Boileau. Eh bien. 
Monsieur, je ne cesse point de vous admirer, 
et de m’etonner que le mauvais gout s’intro- 
duise tandis que vous e^istez. Ma lettre est
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d’une longueur enorme, ii у fain mettre fin eii 
vous assurant de mon tendre atiachement et de 
ma parfaite reconnaissance.

lyotre pauvre ami le president est un pen 
raieux , il у a moins de disparates; j espere 
que le changement de saison pourra faire 
revenir ses forces, et remettre entiereraent 
sa lete.

L E T T R E  X L .

i 5 avril 1769 (1).

H atez-vous, liatez-vous , Monsieur, de me 
rendre raison de la nouvelle qidon debite, et 
qui a fait tomber tons les autres sujets de 
conversation. M. de Voltaire, dit-on , a com- 
inunie en presence de lemoiiis, et il en a fait 
passer un acte pardevant notaire. Le fait 
est-il vrai? A  quoi cet acte vous servira-t-il ? 
Sera-ce devant les tribunanx de la justice 
litimaine ou de la justice divine ? Le pro- 
duirez-vous en Sorbonne, an Parlement 011 a 
la vallee de Josaphat? Sont-ce les billets de 
confession qui vous ont fait naitre cette idee? 
Que voulez -  vous que vos amis pensent ?

(i) Voyez la reponse de Voltaire, tom. 61, pag. 82.
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doivent-ils garder leur serieiix ? peuvent-iKs 
se iaisser aller a Teim e de rire? Pourquoi ne 
les avez-Tous pas avertis ? Pourquoi ne leur 
avez-vous pas dicte leur role ? Ce trait est si 
nouTeau, si ineffable, que je ne puis com- 
prendre quel a eie yotre dessein.

Je me sais mauvais gre de me detourner par 
cette curiosite , de t o u s  parier de ce qui 
m^nteresse bien davantage, de cette char­
mante lettre. Vous nous faites passer des mo­
ments bien agreables, La grand’maman ne 
yeut laisser a personne le soin de vous lire ; 
eile s’en acquitie superieurement, avec nn son 
de voix qui va au coeur, une intelligence qui 
fait tout sentir, tout remarquer ; eile vent ä 
la verite marmotterles articles qui la regardent, 
mais je ne le souffre pas, et je la force a les 
articuler plus distinctement que tout le restej 
ce sont ceux qui sont les plus applaudis, 
parce qu’ils sont les plus vrais et les plus 
justes.

Vous voulez savoir qui compose nos petits 
comites ; quand je vous les nommerais , vous 
ne les counaitriez point.Leurs noms neseront 
peut-etre pas dans les fastes de notre s ie d e ; 
ils n’ambitionnent aucune Sorte de gloire , ils 
fa reverent en vous, parce (ju^elle est meritee;
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et puis, par ua esprit de tolerance fqu îls por­
tent sor tout), ils ne la dispuient point a ceux 
qui I’nsurpent, ils se contentcnt d’etre aima- 
bles, ils ne veulent {K>int etre eelebres.

Repondez-moi incessamment, et raaiidez- 
moi des iiouvelles de vo'tre sante, eorporelle 
et . spirilueiic , et croyez qiie de tons vos 
arais , tant anciens que modernes, aucun 
ne vous admire et ne vous aime autant que 
je fais.

Le president reęoit атее plaisir ce que ]e lui 
dig de votre amitie po-ur lu i; sa sante n'est pas 
raauvaise, sa tete n êst point derangee, maig 
eile est bien iaibie»

L E T T K E  X L I .

{\Q ju illet , tom. 6’i , pag. i/j-O.)
^  ap juiUet 1 76g.

Nos lettres se sont croisees, mais nous void  
eii regie. Je idaurai pas de peine a faire ce 
que vous desirez- Une seconde lecture des 
Guebres , faite par un bon fectenr , m’a Git 
remarqner des beautes qui ra’etaient eebap- 
pees. Jevoudrais que mon suffrage eut plus de 
poids, mais tel qu’il est, vous у  pouvez compter.



( 3 .4  )
Je dols cependant voiis dire ce qiie ]e peuse; 
jamais on ne permettra la representation de 
cette piece, avant que les changements qu’elle 
a pour but ne soient arrives ; ils arriveront un 
jour ; mais vous etes comme Moise , vous 
voyez la terre promise, et vous n^  entrerez 
pas; eile sera pour nosneveux-, contentez-vous 
de la sortie d’Egypte.

Tonte reflexion faile, je crois qu îl est plus 
avantageux que cette piece soit lue que repre- 
sentee; eile aurait du succes sans doute, mais 
eile eleverait de grandes clameurs, et aniine- 
rait furieusement les adversaires : mais ce qui 
est de plus certain, c^est qu^aucun magistrat, 
ni aucun ininistre n’oserait en autoriser la re­
presentation ; ii faut se contenter de ce qu^on 
en tolere Timpression.

Ce serait pour moi un grand plaisir de me 
retrouver avec vous. Si j^avais execute le 
projet que j’eus, il у  a quinze ans, de m^efa- 
blir en province, je vous aurais rendu des vi­
eltes ; mais aujourdTui je suis trop vieille pour 
soiiger a changer de place. Je resterai dans 
ma cellule, lisant vos ouvrages, vous ecrivant 
qnelquefois, et vous aimant jusqu^a mon der­
nier moment.
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L E T T R E  X L I l .

Paris, 29 aout 1769 (1).

A h! M. de Voltaire, ił me preiid un desir 
aiiquel je ne piiis resister; ĉ est de yo u s  de- 
mander, a mains jointes, de faire un eloge, uii 
discours (comme vous voudrez Fappeler dans 
]a toiirnure que vous voudrez iui donner) sur 
notre Müliere. L̂ on me lut hier Fecrit qui a 
remporte le prixa FAcademie; 011 l’approuve, 
Oll le loue fort injustenieiit a mon avis. Je n’en- 
tends rien a la critique raisonnee, ainsi je 
u’entrerai point en detail siir ce qui m’a clio- 
quee et deplu; je vous dirai seuleraent qiie 
le style academique m’est en horreur, que je 
trouve absurdes tomes les dissertations, tous 
les preceptes que nous donnent nos beaux-es- 
priis d’aujouicFhui sur le gout et sur les ta­
lents, comme si Fon pouvait suppleer au ge­
nie. Je precherai votre tolerance, je vous le 
promets; je m’y engage, si vous nFaccordez 
d’etre intolerant sur ie faux gout, et sur le faux 
bel-esprit qui etablit aujourd’hui sa tyrannic;

(i) Voyez la reponse de Voltaire , tom. 61 , pag. 178 
de ses OEuvres.
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donnez Ш1 moment de reläche a votre żele sur 
Tobjet ou VOUS avez eu tant de sueces, et ar- 
retez le progres de Terreur dans bobjet qui 
m’interesse bien davantage.

Ĵ ai enfin lu THistoire des Parlements; il se 
pent bien qiie le second volume ne soit pas de 
la теше main que le premier; mais, mais, moii 
eher ami , je vois avec plaisir que vous pouvez 
avoir un successeur; ce jeune auteur ne vous 
fera point oublier ; tout au contraire , vous 
avez fait en lui un disciple qui fera souvenir 
de vous.

Votre correspondance avec la grand’maman 
me charmej avouezqu êlleade Fespritcomme 
un ange. Si je n̂ etais pas exempte de toute 
pretention, je ne vous ecrirais plus, sachant 
que vous recevez de ses letires; mais je ne 
pretends qu’a un seul merite aupres de vous, 
e’est de vous admirer et aimer plus que qui 
que ce suit.
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L E T T R E  X L  I I I .

( 6 septembre , tom. 6 i , p. 178. )

Paris , 20 septembre 1769.

Vous avez beau dire, Monsieur, vous ne 
me persuaderez jamais que ce qui produit de 
si mauvais ouvrages, et qui introduit un si de­
testable gout, soil un etablissement bon et utile. 
Pourquoi inciter les gens a parier quand ils 
n’ont rien a dire? et a-t-on quelque chose a 
dire quand on n’a ni peiisees ni idees? Que 
FAcademie se borne a traiter dela grammaire, 
a enseigner les regies, mais qu'elle ne donne 
point de sujets a traiter ; qu’elle ne donne point 
d̂ entraves au genie; que les prix qu’elle a 
a distribuer soient pour les auteurs de bons 
ouvrages donnes au public; qu’on suive eii 
cela la methode des Anglais. Enfin, Monsieur, 
je ne puis souffrir qu’on encourage les gens 
sans talents; ayez, ayez'laseveriteet lafermete 
de Despreaux, elles vous conviennent encore 
mieuxqu’alui. Reformez votremaison, vous у 
avez trop de bouches et de langues inutiles; 
votre livree est trop nombreuse, conientez- 
vous d’etre magnifique, et dedaignez le faste.

Quoi! pensez-vous serieusement que ma voix
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puisse se faire entendre, et que je pnisse vom  
etre utile pour faire representer vos Guebres? 
Jamais le gouvernement n’y consentira; con- 
tentez-vous de Firapression. Vos Guebres sont 
dans les mains de tont le monde, et si vous 
connaissiez vos acteurs, vous verriez combien 
ils vous sont inutiles; ils n’ajoutentaucun pres­
tige ä ce qu’ils representent, tout au contraire, 
ils font voir le derriere des coulisses, et seniir 
lous les defauts. Vous ne pouvez etre reiemi 
par cette consideration, j'en conviens; mais, 
Monsieur, vous voulez etablir ia tolerance, 
vous avez raison, je voudrais que vous fussiez 
le premier a en ressenlir les eflets. Pour у 
parveuir, prechez-la d’exemple; conientez- 
vous d̂ avoir montie la verite, et laissez-y 
tourner le dos а ceux qui ne la veulent point 
voir. Vous avez tout dit, tenez-vous-eu a ne 
pas vous dedire, et ne mettez point de nou- 
veaux obstacles ä la cbose du monde que je 
desire le plus, et sur laquelle j’ai eu une con­
versation avec madame Denis, dont eile vous 
rendra compte.

Votre correspondance avec la grand̂ maman 
Gargantua (i) me ravit; eile vous repond a ce

(i) V oy. lettres de Л о̂к'ахге а la ducłiesse de Clioiseid, 
Correspondance generale , vol., 6 i , pag. i6 i .
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qu’il у a de solide, ĉ est ce qui doit lul appar- 
tenir: pour moi, je ne suis que pour le frivole; 
je ne vois point dans Fliistoire des Soukirs, 
Fetablissement des manufactures, je n’y vois 
qu’un tres-beau sujet de contedeFees, qui 
pourraitsurpasser Cendrillon. Voilä, Monsieur, 
les progres de mon esprit et de ma raison, qui 
au bout de soixante et mille ans que ĵ ai vecu, 
me mettent a cote des enfauts de quatre ans. 
Ah! je ne suis quhme petite filie, mais j ’ai 
une charmante grand̂ maman ; il faut Fadorer, 
Monsieur, etmoi, m’amuser et m’aimer tou- 
jours.

L E T T R E  X L IV .

( i i  decembre, tom. 6 i , pag. ЗЯг.)

Merci'edi 20 de'cembre 1 769.

J ’ai mille raisons pour vous aimer; d’abord 
vous etes mon contemporain, qualiie dont je 
fais grand cas, et que je trouve aujourdTui 
dans bien peu de personnes. Ensuite vous avez 
des attentions infinies; vous me procurez de 
Famusement, du plaisir : sans vous mes niiiis 
seraient insupportables; je les passe a me faire 
lire ce que vous m̂ envoyez. Yos correspon-
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dants en HoUan.do vous servent bien: eomrnn- 
niquez-moi łoujours tout ее qii’üs yo u s  en-̂  
voient. .La granid’mamaii est bien cöntente de 
vous  ; je î ęois d êlleles meines remerciments 
que vons me faiies, et je vous en dois, а Fim 
et ä l ’autre, de m̂ admettre en un si ainiable 
commerce*

M. Craiifurd, dont je vous ai parle il у а 
quelques annees, esticidepuis quelques jours; 
ii/s’en ira bientot, j’eri suis tres-fäcbee; il a 
beaucoup d’esprit, beaucoup de gout et de 
jusiesse; il a im peii d’amitie pour moi et de 
Fadoralion pour vous; il m’a price de vous 
parier de lu i, de vous faire souvenir du temps 
qu’il a passe avec vous. Il a un ami dont Ja 
reputation ne vous est pas inconnue, c’est 
M. Robertson; vous savez qiFil a fait FHis- 
toire d’Ecosse et Ja Vie de Charles V. Cet 
auteur voudrait vous faire hommaee de ses 
ouvrages; je me suis chargee de vous en de- 
mander la permission ; j"ai assure que je n̂ au- 
rais pas de peine ä Fobtenir. Je desire qiFil 
puisse Toir votre reponse; ainsi je vous sup- 
plie qû elle soit de faęon к le satisfaire; son 
respect, sa veneration pour vous sont extre­
mes , ce qui me fait juger de son esprit et de 
son metite*
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Vouś voulez que ]e voiis mamle ties iióii- 

velles : le grand-papa se porte toujours fort 
bien; il est aussi charmant que jamais; il n̂ y' 
a plus que lui en qui Гоп trouve de la gräce, 
de Fagrement et de la gaite ; hors lu i, tout est 
sot, extravagant ou pedant.

M. ddnvault donna, hier matin, sa demis­
sion ( i) ; j ’attendrai a domain к former cette 
lettre , afin de vous pouvoir nommer son suc- 
cesseur. Si on est dans Fembarras du clioix, 
je forai partir ma lettre. Adieu, mon eher et 
ancien ami, je vous aime de tout mon coeur.

Le president se porte bien, mais il ne me 
fait pas desirer de parvenir a son age. Mille 
compliments a madame Denis, et a M. et ma­
dame Dupuis.

Jeudi 21.

Le controleur n’est point nommie; je voudrais 
que vous le fussiez , mais ce serait a condition 
que vous interdiriez les ecrits'sur Fagriculture, 
les projets economiques, etc., etc.

Lattends avec grande impatience ce que 
vous me promettez a la fin de Fhiver; cela 
sera-t-il gai? Nous n’avons besoin, a nos ages,

(i) De la place de controleur-ge'neVal des finances.

M®* DU Deffand. T. 4- 3ii
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que de nous amuser. Vous avez assez instruit 
le genre humain, ne songez plus qu'a vous di- 
vertir et a divertir vos amis.

L JE T T R E  X L V .

{2S Janvier, tom. 61, pag. 248*)

Paris , 4 f^vrier 1770.
Mercredi prochain, 7 de ce mois, il par- 

tira, par les guimbardes de Lyon , FHistoire 
de Charles V. Ge mot, guimbardes de Lyon, 
pour avoir acquis uiie nouvelle signification, 
n̂ a pas perdu l̂ aucieime , je puis vous en 
assurer.

Je vous a i, je crois, deja mande que je 
trouvais charmants les vers de M. Guillemet; 
la modesti'e, ou plutot Thumilite de lagrand̂ - 
maman,, ne lui permet pas de les moiitrer к 
beaucoup de monde; mais le petit nombre de 
ceux qui les oni vus en ont ete charmes , et le 
grand-papa, qui n’aime point la louange, n̂ a 
pu se defendre de paraitre tres-sadsfait de la 
gräce, de la delicatesse de celle que vousltii 
donnez. Je voudrais que vous pussiez' juĝ jr 
par vous - meme de quelle verite sont vos 
eloges.
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le suis bieiifächee que le petit Oaufurd йё 
Soit plus ici , mais je lui enverrai uü extrair 
de votre lettre.

Je ne veux point abuser de votre coröpläi-» 
sance, en vous priant de m̂ ecrire souvem. 
Vous aveż de bien meilleurs emplois a faire de 
votre temps , et moi, par la raison contraire, 
n’ayant rien ä faire, je n’ai aussi rien ä dire'i 
Mes lettres ne seraientreraplies que de traites 
SLir Fennui, sur le degout du monde , sur le 
malheur de vieillir; cela ne serak-il pas bien 
amüsant? Oh! non, M. de Voltaire> je me 
lais justice; je serai parfaitemeni contente si' 
vous me conservez votre amitie , votre sou­
venir, et si vous m̂ en donnez des marques 
en m’envoyant exactement tout ce que vous ̂ 
ferez. Quel est done Fouyrage qui’est aciuel- 
lement sur le tapis? il doit m̂ amuser beau-' 
coup. Ĉ est done quelque chosö de gäi et de ̂ 
frivole? et ce ne sera pas sur une ceriaine ma-' 
tiere, sur laquelle il ne resie plus rien ä dire; 
ce ne sera pas non plus un traiie economique, 
ni des preceptes sur Fagriculture. Vous sentez 
bien que , quand on habile un tonneau dans Ic 
coin de son feu, on ŝ interesse fort pen a ces 
parties de I’adminislration. On lit les edits 
malgre qu’on en ait. Ma curiosite n'a pas etc
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fort satisfaite par les derniers; ils m̂ ont appriś 
que je perdais mille ecus de rente. Je suis plus 
philosophe que je ne croyais, car je suis pres- 
que insensible a cette perte; je trouve dans ce 
qui afflige tout le monde ma consolation , la 
vieillesse; ce n'̂ est pas la peine de s’allliger 
de rien, quand on a si peu de teraps a souffrir. 
Cette reflexion est commune; eile a ete dite 
et ecrite par tout le monde, mais sans le sen- 
tir ; et moi, je ne le dis que parce que je le 
sens.

Ne croyez point que je coure le monde , je 
ne sors que pour souper, et je ne soupe que 
chez mes connaissances les plus particulieres. 
Je ne dis pas cliez mes amis : ah! M. de Vol­
taire , у en a-t-il dans le monde ? vous avez des 
adorateurs, et en grand nombre; mais croyez- 
Tous avoir beaucoup d’amis ? Ne faites point 
usage de ceci contrę moi ; |je dois etre ex- 
ceptee de la these generale, et par vous plus 
que par qui que ce soic.
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L E T T R E  X L V I.

(26 mars , tom, 6 1 ,  pag. 2,92.)

Paris, 9 avril 1770.

Ĉ EST done un reverend рёге capucin а qui 
j ’ai aftaire aujourd’hui. Vous ayez choisi une 
etrange metempsycose! Savez-vous ce que je 
serais, si je choisissais la mieniie ? je devien- 
drais taupe. Je suis si ennuyee de ce qui se 
passe sur terre, que j ’aimerais mieux ce qui 
se passe dessous ; je n̂ y verrais pas ce qu’oa 
appelle le dessous des. cartes ; j ’ignorerais 
toutes les tricheries, et taut mieux ; je serais 
avec mes semblables, et je me dirais: ces 
gens-lk dll raoiiis ne me trompent pas:, ils ne 
m’en font pas accroire. Mon Dieu! mon eher 
Voltaire , que ĵ aimerais a causer avec votre 
reverence! vous nous avez envoye des vers 
qui ne sentent pas trop la capucinerie , sur- 
tout ceux a la grand’maman, que vous m’aviez 
dit etre les moins bons ; ils sont eharmants , 
ils ont un succes infini.

La Melanie de la Elarpe est fort tombee de- 
puis rimpression; j ’aime beaucoup mieux sa 
Lettre du Solitaire de la Trape a ГаЬЬё de
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Rance. St.-Grisel et St.-Billard sont toujonrs 
enferraes. Mais nous avons bien, d̂ autres af­
faires qui nous occupent, les operations de 
finances : elles m̂ ont rogne les ongles , qui  ̂
comme vous savez , n’etaient pas trop longs; 
je perds plus de mille ecus de rente, et je me 
flaue, pour lamour de yous, toute proportion 
gardee, que vous en perdez cinq ou six lois au- 
taut. Plus la somme que Fon perd estpetite , 
plus le dommage est grand,, рдгсе quM est 
bien pres .cki necessaire.

Nous avöns aussi le proces de M. d^Aiguil- 
loii qui fait grand bruit; t o u s  ne vous attendez 
pas que je .vous racqnte aucun diętail; ĉ esi au- 
dessus de ma capacite. .

Vous etes extremement bien avec Ja grand’- 
inaman, nous ne cessons de parier de vous. 
Quand il arrive une de vos lettres, soit a eile 
ou ä mqi, c’est une grande joie pour le petit 
comite. Le capu ein Voltaire serait admis dans 
ce comite et deviendrait notre directeur.

Qu’est-ce que c’est done que votre Ency- 
clopedie ? vous ne m’en jugez pas digne; est- 
ce qu’elie ressemblerait ä l’autre ?

Diteś - moi aussi, je vous prie, pourquoi 
vous n’avez pas engage M. Gramer a me venir
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Toir? Ses Impressions ne soat-elles quepourla 
cour? Vous comptez pour bien peu vos amis.

J ’en tends dire qu’on vous erige une statue , 
qu’elle sera plaeee dans la bibliotheque ; je 
Faime mieux-lk qu’a FAcademie. Votre empire 
est universel, vous n’etes point fait pour un 
petit etat; mais r.evenons a votre capucinerie.

« Vous ne futes jamais des Cotins lebeVos ; »

Et Fon ne dira point:
✓

« Et maintenarrt le soutien des deVots. »

Ces vers sont assez jolis, et j ’acheterais bien 
eher certain ouvrage , dont on n’a que des 
fragments.

II est vrai, je ne m’en defends pas, j ’aime 
mieux le plaisant que le serieux ; cependant 
je serais bien aise d’avoir votre Encyclopedie; 
e’est le seul moyen de me faire rechercher et 
meriter le beau litre d’Encyclopediste.

Adieu , mon reverend pere, faites tons les 
jours mention de moi dans votre memento *
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L E T T R E  X L V I I .

ißb avr.il, tom. , paß. Ъ\Ъ.)

Paris, 8 mai 1770.
Vousreconnaissez vos torts avec la grand'- 

mamaii, ;et vous les reparez bien; vans ne 
pourriezęans ingratitude etre meconteutd’elle. 
Si eile ne vous ecrit pas souvent, c’est qû elle 
11’a pas iin moment ä eile; eile fait usage de 
ceiix qiî elle passe aviee vos amis, pour dire 
de vous loutes les choses que je voudrais que 
Toiis eutendissiez. Vous ne sauriez nous en­
voy er trop souvent de vos oeuvres; de quel- 
que genre qu’elles soient, eiles plaisentet re- 
veillent. Vos derniers vers sont les plus jobs 
du moride: ß iisa n t le bien pour son platsir ̂  
ra’a charmee ( i ).

( i ) L cs vers suivants adresse's a madame du Deffand t

O u i, j ’ai tort si je vous ai d it >
Q u’elle n’eiait qidunc volage,

Ficre du brillant avantage 
D c sa beau te, de son esprit,
E t se moquant de I’esclavage 
De tons ccux qu’clle assujettit- 
Cette image est trop revoliante ;
.Те crois qu’on la pent de'flnir ,
Une adorable indifferente,
Fnisant du bien pour son plaisir.
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On ne parle ici que de votre Statue : le siede 

s’lionore en vous rendant cet Hommage , vous 
en devez etre flatte ; mais cependant idou- 
bliez jamais, mon eher coniemporain , que 
vous eies du siede de Louis XIV. Vous etes 
la plus parfaite et la plus singuliere des sept 
raerveilles qu'il a produites ; je voudrais vous 
faire le pendant de saint Michel, terrassant 
les errcurs et le fanatisme; mais que d’atlri- 
buls il faudrait rassemblcr, si Гоп у mettait 
tons ceux qui vous designent ! Si vous ne 
voyez pas mon nom dans la liste des souscrip- 
teurs , croyez que c’est par bumilite ; il у 
aurait trop de vanite а se placer parmi les gens 
de lettres et les beaux-esprits. Ĵ en use avec 
vous coinrae avec laDivinite, qui se contente 
d'etre adoree en esprit et en verite.

Je vais perdre tout ä Idieure la grand’mamau : 
die part jeudi pour Chanteloup; eile va tondre 
ses moutons, en faire carder et filer la laine , 
dont Oll fera de beaux draps et toutes sortes 
d’etoffes. Amboise est une nouvelle Salente, 
mais dont les lois ne seront pas diciees par uii 
pedant. Soyez son emule dans votre ville de 
Versoy,. et faites ä qui mieux mieux le bon- 
heur de tout ce qui vous environne ; faites le 
inien en particulier, en m̂ aimaui toujours.
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L E T T R E  X L V II l.

24 7̂7*̂ '
Votre derniere lettre est du 5 , ma derniere 

est du 8; ĵ en attendais une nouvelle devous, 
pour eviter que nös lettres se croisassent; eile 
ii’arrive point, jem’ennuie de ce long silence, 
J ’ai du scrupule de n’avoir pas encore obei ä 
la grand’maman, qui m’avait chargee de vous 
dire beaucoup de choses. Peut-etre vous les 
aura-t-elle ecrites elle-meme ; mais eile dit si 
bien, qu’il n’y a pas d’inconvenient a la repe­
ter, je vais la transcrire.

(( Je vous envoie, ma cherepeiite-fille, une 
» requete que M. de Vol taire m’a envoy ee; vous 
)> verrez qû elle est adressee au roi, et qu’il dit 
« en note querinstaiice est au conseil. Le sujet 
» en est tres-interessant; la cause qu’il defend 
w est certainement bonne en soi, mais ]e crains 
)) bien que la maniere un peu trop philoso- 
» phique dont eile est traitee, et le nom de 
>> M. de Voltaire n’y nuisent beaucoup. Comme
i) votre commerce avec lui est plus regulier 

que le mien, je vous prie, la premiere fois
j) que vous lui ecrirez, de lui accuser pour 
« moi la reception de cette requete, et de
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)) Геп remercier. Dites-lui en meme temps, 
)) VOUS qui ćtes en droit de lui tout dire, que 
i) VOUS ne iui conseillez pas de badiner avec 
)) le roi; que les oreilles des rois ne sont pas 
)) faiies cornme celles des autres hommes, et 
}) qu’il faut leur parier nn langage plus me- 
)) sure. Je VOUS prie aussi d’envoyer larequete 
)) au grand-papa, des quevousFaurezlue: jela 
)) lui annonce

Dans une seconde lettre, eile me mande que 
VOUS lui avez ecrit sous Fadresse de sa femme 
de chambre, en lui envoyant six montres ; 
qu’elle les a envoyees sur-le-champ ä son mari; 
qu’elle le menace de les prendre toutes six sur 
son compte, s’il ne les fait pas aclie.ter par 
le roi.

Voiia, je crois, toutes les commissions dont 
je suis chargee; mais apres m'en etre acquiitee, 
je n̂ ai pas tout d it, il faut que je parle pour 
moi a mon tour.

Votre requete m̂a paru le modele du style 
des avocats; peut-etre voudrais-je en reiran- 
cher le ton philosophique qui n’est pas neces- 
saire pour combattre I'injusiice.

Vos deruiers cahiers m’ont ravle; Fariicle 
(ime me determinemit seul a me rendre votre 
ecolime. II у a long-temps que je pense que
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la seule chose qu’on puisse bien savoir, c’est 
qne nous sommes fails pour ignorer tout. Le 
dome me parait si naturel et si sage, qne je 
n’ose m clever coutre les affirmations, de peur 
de me laisser entrainer a affirmer moi-meme. 
Tout ce qne nous ne pouvons pas compren- 
dre nous doit etre aussi inutile qii’impossible 
a croire ; un avengle-ne peut-il se soumettre 
a croire les couleurs? Qn êst-ce que ce serait 
qne sa soumission? Qui poiirrait-elle satisfaire I 
II n̂ y a que des fous qui pourraient Texiger. 
Ma philosophic est terre a tcrre. Voyez si vous 
voulez d'une telle ecoliere. Mais soil instinct, 
sentiment, ou raison, je n’aurai jamais d̂ autre 
inaiire que vous.

J’aime beaucoup votre triomphe sur le fripon 
jesuite. Je vous promets la vie eternelle , inoii 
eher Voltaire; si vous n’en jouissez pas dans, 
ie ciel, vous en jouirez dans tons les coeurs de 
ceux qui resteront sur terre. Je voudrais bien 
passer avec vous le peu de temps qui me reste 
a riiabiter, vous forlifiericz en moi ce qn’on 
appelle ame, qui de jour en jour s’affaiblit et 
s’atiriste. Ah! vous avez raison, on serait 
heureux, si Гоп passait ses vingt-quatre heures 
sans douleur, et sans_ ennui. Si on me donnait 
un souhait a faire, avec la certitude qu’il se-
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rait exauce, j’aurais bieiitot (lit. Ce n’est ni la 
fortune, ni les honneurs, ni rneme une par- 
lalte same que je desire, c’est le don de ne me 
jamais ennuyer. Vous pouvez, mon eher con- 
temporain, remplir mon souhaiten m'envoyant 
tout ce que vous faites; ne retranchez rien , 
excepte les articles sciences, on je ne pourrais 
lien comprendre.

Je ne sais point encore ce que le grand-papa 
aura repondu a la grand’maman sur vos moa- 
tres; des que je le saurai, je vousle manderai. 
Adieu.

L E T T R E  X L I X .

(i8  juin, tom. 6 i , pag. 555.)

24 j«in 1770.

S i je ne vous ai pas ecrit plus tot, c êst que 
j’attendais toujours que la grand^maman me 
diciat quelque chose pour vous; je Fen ai 
pressee, mais eile est d’une paresse d’esprit 
dont on ne peut la tirer. Eile ŝ ’en rapporte a 
moi pour vous dire tout ce qu’elle pense pour 
vous; je serai done son indigne inierprete, 
mais j’aurai le merite de vous dire la verite 
en vous assurant que ses sentiments ne se
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bornent point a Fadmiration et a Feslime, et 
qu’elle у joint une tres-V(?riiable amitie. Elle 
voudrait vous satisfaire sur toutes les choses 
qiie vous desirez, et nommement sur volre 
affaire de Saint-CIaude. Elle trouve la cause 
que vous defendez tres-juste, mais eile ne 
peut vous seconder que par ses representations 
et ses sollicitations; eile est aussi reconnais- 
sante et aussi contente que moi des cabiers 
que vous nous envoyez, et nous vous prions 
de continuer. Je serai encore du temps sans 
revoir cette grand’mamau; eile iie reviendi a 
que le 17 ou le 18 de juillet, et peu de jours 
apres eile partira pour Compiegne. La vie se 
passe en absence, on est toujours entre le 
Souvenir et Fesperance; 011 ne jouit jamais; 
si du moins on pouvait dormir, ce ne serait 
que demi-mal. Dormez-vous , mon eher Vol­
taire ? ce serait pour vous un temps bien mal 
employe; il n’y faut donner que le pur neces  ̂
saire pour votre sante; employez tout le resie 
ä instruire, ä eclairer, et surtout a aniuser la 
grand^maman et sa petite-fille. Pour moi, qui 
ne dors point, je m^occupe souvent les nuits 
a repasser tous les vers que ĵ ai retenus; vos 
epitres au roi de Prusse, ä madame de Villars, 
au president, etc., ont souvent la preference.
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Pourquoi ne feriez-vous pas mie jolie epitre 
pour la grand^maraan ? Le sujet ne vous lais- 
serait pas manquer d’idees.

М. de Saint-Lambert fut recu hier а Г Аса- 
demie; ii recita le second chant d̂ un роете 
qu’il fait sur le genie; ii faut en avoir beau- 
coup pour rendre се sujet piquant.

Votre article des anciens et des modernes 
me fait tres-grand plaisir. Vous etes judicieux, 
vous avez toujours raison; ct jamais, non 
jamais, vous n’eies ni faux, ni fatigant, ni 
froid.

Vous savez que le grand-papa a achete toutes 
VOS monires; vous etes tres-bien avec lui. 11 
ira le 9 du mois prochaiu chercher la grand -̂ 
maman, pour la ramener le 17 ou le i8. Je 
voudrais bien qu’il у eut un terme on j'aurais 
Fassurance de vous re voir; mais ĵ ai bien peur, 
moil eher Voltaire, que nous n^ayons d’autre 
rendez-vous qii’aux Champs-Elysees. Nous 
iFaurons rien a changer a nos figures : elles se 
trouveront, en les conservant telles qu’elles 
sont, a Funissoii des ombres; mais j’espere 
que la mienne verra la votre; ainsi, loin de 
rien perdre, je compte gagner beau coup. 
Bonjour, adieu, donnez-moi de vos nouvelles. 
Je vous eiivoie ime lettre, je ne sais pas de
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q u i; je crois cependaiit queerest сГипЬоттс 
qui Yous estime beaiicoup, et qiii desire que  
Yous restimiez,* il en sera ce qii’il yous plaira, 
mais il vous prie de rn’adresser la reponse que 
YOUS lui ferez : il TeiiYerra cherclier chez moi*

L E T T R E  L.

(i2 juillet, tom. 6 i , petg. 5/|5 .)

29 juillet 1770.

Ne craignez rieu, Monsieur, pour yous ni 
pour Yolre śtatue; yous etes Гип et Eautre а 
Eabri de toute atteinte. Le temps, pourra en- 
dommager la Statue; mais pour yous, qui est-ce 
qui peut yous nuire ? Votre gloire irait tou- 
jours en augmentant, si cela etait possible ; 
bannissez toute terreur panique ; nous ne 
sommes plus dans le siede des bons mots, et 
il aurait eie difficile , dans aucun sied e, d’en 
dire contrę yous. Les plaisanteries des sots 
sont bien peu redoutables. Je Youdrais qrfil 
YOUS fut aussi aise d’obteuir des priYÜeges 
pour Yos emigrants, qu’il yous Test de terrasser 
tons Yos enYieux.

La grand^maraan a le plus sincere desir de 
YOUS obliger en tout ce que yous desirez; et



( 5?7  )
quoiqu’accablee de sóllicitationś, aucitae deś 
votres ne la fatigue; eile est de retour de sa 
Salente depuis le 20 de ce mois : eile part 
aujourd’hui pour Compiegne, dont eile ne 
reviendra que le 27 d’aout. Comment est-il 
possible que vous ne fassiez pas quelques verS 
pour eile ? Et pourquoi tous occupez-vous 
eternellement d\me philosophie sur laqüeile 
tout est dit et lout parfaitement bien dit > 
puisque vous en avez traile toutes les parties ? 
Divertissez-nous, ega^^ez-nous, nous en avons 
grand besoin, et moi en particulier qui m’en- 
nuie a la mort. L’horrible aventure que celle 
de Sainl-Domingue ! il faut de pareils evene- 
ments pour qu’on se trouve heureux : celui-ci 
laisse Fabbe Terray bien en andere.

Nous avons une princesse de M . . .. qui s’est 
jetee dans un convent, non pas pour prendre 
le voile corarne madame Louise, mais pour 
se separer de son mari. Voilä une nouvelle 
aventure qui fera loug-temps le sujet des con­
versations , et fera une grande diversion a Га£- 
faire de М. d'Aiguillon.

Ce n’est pas une chose gaie, mon eher V9I- 
taire , que de vieillir , surtout quand on n’a 
point fait les provisions dont vous me parlez. 
Si je ne me chaulfais qu’au feu que ĵ ai pre-

M“ ® Bu D effa^d. T. Ą.
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pare, je serais toule de glace; mais par ша cor- 
respondance avec vous, je me trouve au coin, 
de votre feu , et m ên trouve tres-bien ; je n êu 
cherche point d^autres, parce qu’il n̂ y en a 
point d’autres.

Vous avez beau me reprocher de ne point 
aimer les philosophes, je n’en croiraipas moins 
qu^Is ne sont uullement de votre gout. Quoi 
qu’il en soit, vous serez parfaitement du mien 
jusqu’a la fin de ma vie.

L E T T R E  LI.

(8 aoiit, tom. 6 i , pag. o5 g.)

' Paris, 22 aoń.t 1770.

Grand-PAPA, grand’mamaii, petite -  filie , 
secretaire , amis , cońnaisśances , tons sont 
charmes devos vers (1), mais on nevous quitte 
point de la prose. J’eiitends parier d'une refu­
tation d'un certain livre; je voudrais Eavoir. 
Je m’en tiens a connaitre ce livre par vous (2).

(1) Ślpitre a madame la ducliesse de Choiseul. V o y . 
OEuvres de J^oUaire, toirt. i 5 , pag. 216.

(2) Systeme de la Nature ou des Lois du mond'e 
physique et du monde m o m / p a r  M. le niarquis de 
Mirabeau.
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Toutes refutations de Systeme doiv^nt etre 
bonnes, surtout quaiid c êst Toüs qui les faites. 
Mais, mon eher Voltaire, ne vous ennuyez- 
vous pas de tous les raisonnements metaphy- 
siques sur les matieres inintelligibles ? ils sont, 
ä mon ävis > ce*qüe le cläVecin du pere Casiel 
etait pour les sourds. Peut-on donner des idees 
et peut-on eń admettre d^autres que celles que 
nous rece^ons par nos sens ? Un sourd , un 
aveugle de naissance, peuvent regretter de ne 
pas voir, de ne pas entendre; mais cependant 
ils ne savent ce que c êst que voir et qu’en- 
tendre, ce que c^estqueces facultes qui leur 
mänquent; ils ne nient pas ce qu’on leur en di t , 
mais ils s’ennuieut de tout ce qu ôn leur die 
pour leur en donner la connaissance. De tont 
ce qu^on a ecritsur ces matieres , c’est le  P h i -  

iosophe ign ora n t et la  Pieligion n a tu relle ą\\Q 

je lis avec plus de plaisir. Je ne me tourmente 
point a chercher, a connaitre ce qu îl est im­
possible de concevoir. Deternite, le commen­
cement , le plein, le vide; quel choix peut- 
on faire ?

« Je n ’ira i p o in t d ’un  v o l preso m p tu eu x, e t c . , e tc. »

Voila pii je m’en tiens; faire autant de bien 
que je рейх, le moins de mal qu'il nPest pos-
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sible, laisser a chacun sa faęon de penser, ne 
troubler le bonheur ni la paix de personne, 
eviter Tennui et les indigestions, les supporter 
patiemment quand on ne peut faire autrement; 
aimer, estimer mon tres-bon ami Voltaire, 
souhaiter qû il me survive, parier sans cesse 
de lui avec la grand'maman, recevoir souvent 
de ses lettres et de ses ouvrages; voila ce que 
je desire pour le pen de jours qui me restent.

L E T T R E  L I l .

Paris , 5 octobre 1770.

S a v e z - v o ü s , mon eher Voltaire, quejV 
vais resolu de ne vous plus ecrire ? Je croyais 
n’avoir plus rien ä dire, et il me paraissait in- 
juste de vous dormer de Tennui pour obtenir 
en echange du plaisir. Mais, toutes reflexions 
faites, Tinieret a prevail!. L ’arrivee de M.Crau- 
furd a fort conlribue д me faire changer de re­
solution. 11 m'a dit que vous disiez du bien de 
moi, que vous m̂ aimiez; et quoique je sois de- 
venue fort defiante, je n̂ ai pu me defendre 
d"en croire quelque chose. Si vous m̂ aimez, 
vous avez raison, car enverite, je crois etre
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la personne qui vous aime le plus. Je n’ai 
encore cause qu’un moment de vous avec 
M. Craufurd, mais je me propose bien de le 
beaucoup interroger. Je voudrais savoir si vous 
etes ä peu pres heureux, et si la gloire vous 
tieni lieu de tout. J -ignore quel est le cliarme 
de cette jouissance, ĉ est sans doute celle du 
paradis, et c’est peut-etre pour cela qu'oii ap- 
pelle ses habitants bienheureux. Gepeiidant, 
tout ce qui les environne jouit du meme 
bonheur, et dans ce monde-ci la gloire con- 
siste dans la preeminence.
< Pour moi, mon eher Voltaire, je fais coń- 
sister le bonheur dans Pexemption de deux 
maux , les douleurs du corps, et Pennui de 
PÄme. Je n̂ aspire point a une parfaite sante 
ni к aucun plaisir; je supporterais'patiemment 
mon etat actuel , qui aux yeux de tout le 
monde parait bien malheureux, si j'avais un 
ami veritable. L ’amitie est la seule passion 
que Page n̂ amoriit point. Je ne crois pas que 
celle que vous avez pour la Czarine soit d’un 
gehre a satisfaire votre coeur; cette Czarine est 
une heroine de gazette; ses succes sonl bril- 
lants,, elle a certainement un grand courage, 
rien ne la detourne de ses projets ; mais souP- 
frez que je donne la preference a votre Seml-
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ramis dont les remords me forcent a Faimer, 
к Ja plaiadre, et a oublier ses forfaits.

Vous me irouverez bien impertinente, mais 
d̂ ou vient voulez - vous savoir ce que je 
pense ? Ĵ ai fait voeu de dire toiijours Ja 
verite; je ne serais point flattee d̂ etre ap- 
prouvee.par vous, si je siirprenais votre ap­
probation.

Est-il vrai que vous comptez passer Fhiver 
dans les pi’ovinces meridionales ? Que ne venez- 
vous pJutot a Paris ? Ĵ aurais une grande satis­
faction de causer avec vous, et de vous dire, 
mon eher Voltaire, que vous etes la seule 
personne que j’admire, et dont Festime et 
l'amitie me flalteraient le plus.

L E T T R E  L I I I .  ;

( Vojez une lettre de Voltaire ä lä duchesse de Choi-‘ 
seid, du x^novembre, torn. 6j , pdg. 594.)

2З novembre 1770.

CoMMEisT, Monsieur j c^est VOUS qui m^ac- 
cnsez di’inegalite et de, caprice! Vous ecrivez ä 
ia grand’mäman , en lui envoyant votre epitre, 
que, par parenthese  ̂ j’avais deja lue quand 
eile Fa recuer ■ '



(  5 4 3  )

« Si Cette epilre trouvait grace devaiit vos 
» yeux , je vous dirais: envoyez-en copie pour 
» amuser votre petiie-fille , suppose qu’elle 
» soil amusable, et qu^elle ne soit pas dans ses 
» moments de degouts. Pour reussir chez eile 
» il faut prendre sou temps. »

Je conviens que je suis pen amusable , que 
Гоп me procure souvent des moments de de­
gout : c’est un inconvenient qui ne m’arrivera 
jamais par vous; mais que vous ayez besoin 
de prendre votre temps avec moi pour reussir, 
vous devez savoir que ce temps dure depuis 
quelque temps ; il у a un peu plus de cinquaute 
ans que vous en faites Tepreuve. Rougissez 
done, Monsieur, de recevoir des impressions 
par VOS nouvelles connaissances contrę la plus 
ancienne et la, meilleure de vô s amies. Voire 
livree (i) me bait, je sais bien pourquoi.
Je n’ai point devant eux pii fle'cliir les genoux ,
Ni leur rendre un liouneur que je ne rends qu’a vous.

Ne les ecoutez plus, et ne donnez point a la 
grand’maman occasion de croire que vous etes 
ingrat et injusie : eile est temoin de mon amitie 
et de mon admiration pour vous ; repentez- 
vous, et vous obiiendrez votre pardon.

(t) Les philosoplies.
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Votre epitre est charmante. Vous ne m’avez 

point envoye votre article dramatiqne , qu’oii 
dit etre parfait. Il parait depuis pen iin testa­
ment dont on ne pent deviner Гашепг : il est 
de la main d\m diable Ьогсё a honorer les saints. 
Quand vous baurez In , je voudrais que vous 
me dissiez de qui vous le croyez : c’est peul- 
etre lui faire trop d’honneur que d̂ avoir cette 
curiosite (i).
' Ne croyez pas, je vous prie , que je bailie 
toujours dans mon tonneau; j'ai encore quel- 
quefois des moments de gaite ; raais je n̂ en ai 
pas, commevous, unfonds inepuisable en moi- 
merae ; je ne la produis pas , mais je la reęois 
facilement, et surtout quand eile me vient de 
vous. Vous devriez vous reprocher de m’en 
domier si rarement; et ce que vous ne devez 
jamais vous pardonner, ce sont vos injustices.

L E T T R E  L I V .

(5 decembre 1770, tom. 61, p̂aĝ  402.)

9 decembre 1770.

IL  у avait long-temps , Monsieur, que je 
n’avais recu de vos nouvelles ; ĵ en esperais

(i) Testament de V oltaire, par M. Marchand.
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tons les jours, et j^etais arrelee a vbus en dc- 
maiider, pour eviter qiie nos lettres se croi- 
sassent, surtout depuis la mort du president. 
Je ne doute pas de vos regrets : c’etait uii 
homme bieii aimable ; raais deptiis deux ans 
il ne restair, plus de lui que sa representation. 
Vous suYez qu’il etaitdevenu devot, on plutot 
qu’il eii avait embrasse Fetat: son esprit n’e- 
tait pas convaincii, ni son coeur iFetait pas 
touche; mais il reraplaęait les plaisirs et les 
amusenienls auxquels son age le forcait de re- 
noncer, par de certaines pratiques. La messe, 
le breviaii-e, etc., toutes ces choses etaient 
pour lui cornme la question ; elles lui f'aisaient 
passer uneheureou deux.Son testament estde 
J766 : il avait alors son bon sens. 11 laisse a 
ses paroisses, a des convents, des legs pen con­
siderables ; il traiie fort bien ses domestiques; 
il donne ses rnanuscrits a madame de Jonsac ( i ) , 
fait des legs a ses petitS'^ieveiix, et le resle de 
son bien partage selon la coutume. De ses 
amis il n’en parle point. L ’etat oil il etait de- 
puis long-temps ne m’a pas donne le desir de

(i) Nee Colbert cle Seignelay, niece clu president 
He'nault, et marie'e au comte cle Jonsac, frere du mare- 
dial сГАиЬе,1егге.
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vieillir. II n’j  a qiie vous , Monsieur, a qui il 
appartient de ne Je pas craindre ; votre Äme 
userait trois ou quatre corps. Pour la raienne , 
elle n̂ est pas de meine; ]е me figure que si je 
vis encore quelques annees , je deviendrai 
comme le president, et certainement il vaut 
mieux finir que d’exister de cette sorte.

Sa\ez-vous, Monsieur, que je suis mi pen 
en colere contrę vous; j ’ai lu votre lettre a la 
grand̂ maman, comme je vous Pai dejä mande. 
Vous ne me croyez done plus aimable, et vous 
dites qu’il faut prendre son temps avec moi? 
Ĉ estbien a vous de parier ainsi, vous qui etes 
(comme vous me Pecrivez) le plus ancien de 
mes amis. On ne nPaccuse point d’etre incons- 
tante , et si on me faisait cette injustice , vous 
me serviriez alarefuter; je suis ivh^-amusable, 
et je le suis toujours par ce qui me vient de 
vous. Votre ^pitre au roi de la Chine me plait 
infiniment (2).

Vous ne devineriez jamais combien j ’ai de 
volumes de vous; j’en ai cent neuf, et je crains 
de iPavoir pas tout, il у en a ime grande quan­
tile de doubles ; j’aurai ces jours-ci im libraire 
pour vous completer, et pour plus grande

(2) V oy. OEuvres de Voltaire , tora. i 5 , pag. 244*
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surete je vous en enverrai apres le catalogue, 
pour qiie vous me disiez ce qui me manque.

J ’ai le malheur, je Favoue, de iFetre pas 
amusable \)2iV les beaux genies de notre siede, 
ou, si vous vöulez, de ceux qui ont succede ä 
1  ontenelle et a La Motte, quails ont fortdeni- 
gres, et qiFils sont bien, loin d’egaler. Oh! 
Monsieur, vous en direz ce qu’il vous plaira, 
ils dontde merite que d’avoir pris votre livree, 
et je trouverai toujours entre eux et vous la 
difference du maitre au valet,* mais laissons-les 
3a, et n̂ en parlons plus.

Je vais vous faire цпе. proposition, la plus 
ridicule du monde, et que vous. trouverez peut- 
e trą .la plus impertinente. Je suis dans. Fhabi- 
tude de donner des etrennes a madame de 
Luxembourg ,* celles cle cette anneę seront la 
Bibliotlieque-Bleue (5) , dont оц. vient de faire 
une nouvelle edition en beau langage ,* je serais 
сЬадаее si vous avi.ez la complaisance de me 
faire un joli envoi, serieux ou comique, tout 
comme il vous plaira. Si vous m'accordez cette 
gräce , il n’y faut pas perdre un moment. Je

(3) Rećueił de Contes, de Romans , etc., en vieux 
langage , auquel on avait donne' ce nora , parce que ее» 
morceaiix avaient d’abord e'le' public's en iornie de bro­
chures couvertes d’un papier bleu.
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prieraiDieu pourvous, et voiis aimerai encore 
plus que je ne vous aime, s’il est possible. Voila 
le libraire, M. Merlin, que j’attendais je vous 
quitte pour travailler avec lui. Adieu.

Qû est-ce que c’est que Nicodeme et Jean- 
not (4)? La grand̂ maman et la petite-fille n’oiit- 
elles pas sujet de se plaindre de n̂ en pas en­
tendre parier ?

L E T T R E  LV .

Paris, 28 decembre 1770 (i).

Vous savez deja tous nos malheurs(2); vous 
ne doutez pas de mon aifliction. J'ai tout perdu, 
mon clier Voltaire, et il ne me reste plus a 
perdre que la vie. 11 n’y a que vous pour qui 
la vieillesse soit supportable; vous avez passe, 
pour ainsi dire, de cette vie-ci’ sans mourir, a 
rćternite. Vous vous etes separe du present, 
Vous tenez a tout Funivers 'sans tenir a per-

(4) V oyez OEuvres de E~oltaire, tom. 14? P^S-
(1) Gelte lettre est une re'ponse a celle de A'^oltaire , 

(lu 10 de'cembre 1770 , qui ue se trouve point dans Ге'- 
dition de ses O Euvres, publie'e par Beaumarchais; ce 
qui a determine' I’e'diteur a la donner ici.

(2) La disgrace et I’exil du due de Choiseul, qui 
eurent lieu le 24 de ce meme mois.
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sonne; vous voyez, vous pgez les evenements 
Sans interet pariiculier, yous  vous  suffisez a 
vous-meme. Mais raoi, mon eher Voltaire , 
condamnee ä un cachot perpetuel, je n̂ avais 
de ressource qiie la societe, que l’amiiie de la 
plus charmante persomie ( 5 ) qui ait jamais 
existe. Je ne vous ferai point de detail sur ce 
triste evenementa il me landrail plus de liberte 
d’esprit. Tout ce que je puis vous dire, ĉ est 
que jamais separation ne fut plus touchante et 
plus douloureuse. Au milieu des pleurs et des 
cris deses amis, cette grand’maman a montrei 
un courage, une fermete, une douceur, une 
tranquilliie inouie. Ce fut le lundi 2Ą. , que 
M. de Choiseul reęut sa lettre de cachet, avec 
ordre de parlir le mardi avant midi; ils sont 
arrives le mercredi ä Chanteloup. Madame de 
Grammont (4 ) est partie ce jour-lä pour les 
aller trouver. L ’archeveque de Cambrai part 
demain, etM.deStainvil]epartiradimanche(5). 
M. de Praslin (6) partira demain pour Praslin.

(3) La duchesse de Choiseul.
(4) La soeur du due de Choiseul.
(5) Ses deux freres.
(6) Le due de Praslin, qui e'tait d’une autre branehe 

de la familie de Choiseul. II avait e'te' un des seerdtaires 
d’e'tat durant radministration du due de Choiseul.
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On n’a point encore dispose de leurS places. 
On a propose celle de la guerre a M. de Muy 
qiii Га refiisee.

Parmi toutes les raisons que ĵ ai d’etre affli- 
gee, vous у entrez pour beaucoup, mon eher 
Voltaire; notre correspondance en souffrira, 
a moins que vous ne trouviez quelque expe­
dient.

Je ne suis point contente du mal que vous 
me dites de notre ancien ami (7). Je conviens 
qu’il etait faible, mais il avait eu Tesprit bien 
agreable, et le meilleur ton du monde; il avait 
fait son testament dans un temps ou il s’etait 
fort entete d’une filie (8) que j’avais aupres de 
moi, et qui etait devenue mon ennemie.

Je VOusremercie de votre complaisance ; voS 
petits vers sont fort job's, et j ’en ferai usage. 
Adieu, mon eher Voltaire, conservez-moi 
votre amitie.

(7) Le pre'sident Hinault. Voyez la lettre suivante.
(8) Mademoiselle de Lespinasse.
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М , de Voltaire а madame la marquise du 
Deffand,

16 decembre 1770,

« Je m̂ en etais doute; ii у a trente ans que 
» son äme n’etait que molle, et point du tout 
)) sensible; qu’il concentrait tout dans sa petite 
» vanite; qû il avait Tesprit faible et le coeur 
» dur; qu’il eiait content, poiirvu que la reine 
» irouvat son style meilleur que celui de Mon- 
» crif, et que.deux femmes se le disputassent; 
» mais je ne le disais a personne. Je ne disais 
}) pas meme que ses Etrennes mignones ont ete 
» commencees par du Mollard, et faites par 
» FabbeBoudot. Je reprends toutes les louanges 
» que je liii ai donnees :

« Je cliante la palinodie,
» Sage duDeffand, je renie 
» Votre pre'sident, et le mien.
)) A  tout le monde il voulait plaire,
» Mais ce charlatan n’aimait rien ^
» De plus il disait son breViaire. »

» Je voudrais, Madame, qtie vous sussiez ce 
» que c’est que ce breviaire, ce ramas d’an- 
» tiennes et de reports en latin de cuisine I 
» — Apparemment que le pauvre homme vou-
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» lait faire sa cour aDieu , comme к la reine p 
« par de mauvais vers*

и Je suis dans la plus grande colere ; je suis 
» si indigne , que ]e pardonne presque au mi- 
)) serable la Beaumelle d’avoir si maltraite les 
» Etrennes migncnes du president.—Quoi! ne 
» pas vous laisser la moindre marque d̂ amitie 
» dans son testament, apres vous avoir dit pen- 
» dant quarante ans qû il vous aimait!

» Sa petite ame ne voulait qu\me reputation 
» viagere. Je suis ires-persuade que I’ame noble 
)) de votre grand’maman trouvera cela bien 
» infame.

»Vous youlez des vers pour la Bibliotheque- 
>3 Bleue; vous vous adressez tres-bien, en voici 
» qui sont dignes d’elle:

« La belle Magiielonne avec Robert le Diable,
» Valaient peut-etre au moius les romans de nos jours;
» Ils parlaient de combats, de plaisii's et d’amours.
» ?rlais tout ce papier b le u , quoique tres-estimable,

» N’est plus regarde' qu’en pitie' ̂
» Mon coeur en a scnti la cause ve'ritable ,

» On n’y  parle point d’amitie'.

).) N’est-il pointvrai, Madame, que nous n̂ au- 
» rons point la guerre ? C’est une obligation 
» que la France aura encore au mari de votre 
» grand̂ maman. ,
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» Je veux que vous m'ecriviez dorenavant ä 

>) coeur ouvert; nous ii’avoiis rien a dissimuler 
» ensemble; mais quelque chose que vous ayez 
n la bonie de m'ecrire, faites contresigner par 
» votre grand̂ maman, ou envoyez votre lettre 
» chezM. Marin, secretaire-general de librai-̂  
)) rie , rue des Filles Saint-Thomas, qui me la 
M fera tenir tres-surement; le lout pour cause. »

L E T T R E  L V I.

(n  fevrier 1771, tom. Gi,pag. 458.)

Paris , 19 fevrier 177г.

VOTRE1 eure sera portee h la grand’maman( i ) 
apres-demain jeudi, par M. de Lau zun«, son 
neveu, qüi va la trouver. Son mari et eile 
jouissent de la gloire et du repos, ils paraissent 
parfaitement contents. Si l ’ennui ne survient 
pas, je les tiens infiniment heureux. L̂ etat de 
leurs affaires у pourrait apporter quelques 
obstacles, mais ils n’ont point d’enfants, ils ne 
sont plus engages к la meme depense , ils 
peuvent s’acquitter petit a petit sur leurs 
epargnes; enfin ils jouissent de la paix de la

(1) Voyez OEuyres de Voltaire^ tom. 6x, pag. 45g. 
M"“® DU Deffawd. T. 4‘ '
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bonne conscience. Mon plus grand desir est 
de les aller trouver, mais il en laut obtenir la 
permission, et ce n’est pas encore le moment 
de la demander.

Nous avons ici les princes de Suede (2), qui 
sont tres-aimables. 11s ne veulent aucun cere­
monial; on les reęoit, et on leur donne a sou- 
per en petite compagnie comme a des parti- 
culiers ; ils sont an fait de tout. Le prince 
loyal est d4me tres-bonne conversation , poli, 
gai, facile; ils resteront ici jusqu’apres Paques; 
le roi les traite fort bien. Le comte Scheffer (3) 
que vous connaissez est avec eux, et j ’ai ete 
ravie de le revoir. Ce sera avec M. de la 
Vrilliere qu’il travailiera sur les affaires. Ce 
ministre supplee a tout, il fait les fonctions de 
tons les emplois vacants ; on dit quails leseront 
encore loug-iemps. On nous annonceun nou­
veau parlement pour la semaine prochaine. 
Les remontrances , les arretes , les lettres 
pleuvent a verse; il n̂ y a jamais eu de temps

(2) Gustave III et son frei’e , le due de Sudermanie , 
aujourd’liui I’ci de Suede , sous le nom de Charles XIIL

(3) Le comte de Scheffer avait ete long-temps arabas- 
sadeur de Suede en France, oil il eut pour successeur 
M. le comte de Creutz; iba accompagne le priace royal 
et son frere dans leur voyage a P âris.
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semblable a celui-ci: quelques chansons, des 
dpigrammesdes bons mots egayent la scene. 
Heureusemeiu nous avons la paix: on dit qu’elle 
lie sera ]ias durable, mais c’esl loujours beau- 
coup de gagner un an ou deux. Si jamais je 
puis me trouver a Chanieloup, je m’embarras- 
serai bien peu de tout ce qui arrivera.

Donnez-moi loujours de vos nouveiles, mon 
eher Voltaire. La disgrace de mes parents ne 
vous refroidira paą pour eux, ni pour moi, 
a ce que j ’espere.

L E T T R E  L V I I .

( iS y e V n e r  17 7 1 , tom. 6 1 , pag. 442-)

P aris  j 27 fe v r ie r  1771»

N o n  , Monsieur, la grand̂ maman lEa reęu de 
łettre d’aucun patron, si ce n̂ est de ceux qu’elle 
a en paradis , et dont eile ne m̂a pas fait part; 
car pour ceux de I’enfer de ce monde, elle 
n’eii emend point parier. Elle est tranquille. 
dans sa solitude, qui n̂’avait ete frequentee 
que par ses plus proches parents, jusqu’a dî  
manche dernier que deux officiers suisses out 
obtenu la permission dialler trouver le maitre 
de la maison, avec qui ils avaient un travail a
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fćtirę. М. le prince de Tingri, pour une senł̂  
Liable raison, a obtenii aussi la meine per­
mission, et de plus celle d’y mener sa femme, 
qui a soliiciie Yivement ceite grace , en disant 
qu’elle avait beau coup d’obligation a la grand̂ - 
maman, qu’elle desirait passionnenient de Ini 
donner ceiie marque de sa reconnaissance.

M. de BeauYau est alle aujourd’hui a la 
cour, pour solliciter la meme permission ; on 
lui avail fait esperer qu’on la lui accorderait au 
bout d’un certain temps; il a pour raison la 
parente proche, et de grandes obligations.

Mon tour viendra, a ce que ĵ espere, mais 
]e ne ferai point de demarches avant la belle 
Saison. C’est un grand voyage ponî  quelquhin 
de mon age ; le sejour ne pourra etre que fort 
long, et peut-etre ne reverrai-je plus mes 
peuaies; je les quitterai sans regret, et ceux 
de mes parents deviendront les miens.

Vous sentezbien, Monsieur, combien ĵ ap- 
prouve les sentiments que vous professez pour 
nos amis; vous etes non-seulement dans la 
classe de tons les lionnetes gens, mais de tons 
ceux qui veulent passer pour Tetre. Jamais 
disgrace n’a ete accompagnee de tant de 
gloire ; il n’y en a point d exemplc dans les 
histoires aucieuues et jnoderaes. Le regret est
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general, et Fembarras de troiiver des succes- 
seurs est une circonstance assez flattense.

Vous savez sans donte tons les cliangeraents 
aiixquels on travaille : c’est le temps des pro- 
diges , c’est un nouveau chaos ; nous attendons 
qu’on le debrouille. On est accable de remoii- 
trances, d’arretes , de lettres , de discours. 
Hors ceux qui nous viennent de Rouen, tons 
me semblent detestables, surtout ceux denotre 
bonne ville, qui sont pleins de belles phrases, 
et qiFon dirait etre faits pour concourir aux 
prix de FAcademie. A propos d’Academie , 
vous savez que ie prince Beauvau у va etre 
reęu. II me hit hier son discours, qui me parut 
fort bien : il est de lu i, excepte les deux pre­
mieres phrases , qui ne sont pas ce C]ue j’airae 
le mieux.

Yotre Barmecide (i) vous a fait honneur a 
toute Sorte d’egards, a votre coeur , a votre 
esprit : rien n’est si heureux que ее refrain,, 
c^est Barm ecide,

Ĵ aurais voulii que les eirangers qui se ren- 
contrent sur le bord de FEuphrate eussent ar-

(i) L ettre  en v e r s , de Benaldacjui a C a ra m o u ftee, 
fe m m e  de G ia jfa r le Barm ecide- V oy. OEuvi’CS cle 
.Voltaire , tom. i 3 , pag. 2o5.
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ticule quelques fails ; mais leur rencontre, qui 
marque ieur intelligence, en est un cjui siiffit 
pour I’lioimeur de celni qui les rassemble.

Adieu, mon eher Voltaire. Je ne sais pas si 
Yous troLivez que ce soit um bon lot que de par- 
Yenir a la Yieillesse; pour moi, je le trouve 
detestable, et je suis lonjours iudignee de 
rinjusiice qu’cn a eue de nous faire naitre sans 
notre consenteraent, et de nous faire vieiliir 
malgre nous. Ne voilä-t-il pas im beau present 
que la v ie , quand опГассотра«пе de chagrins 
et de souffrances?

N ’aYez-Yous rien fait de nouveau ? et ne 
m^enverrez-Yous plus rien, parce quelagrand’- 
maman n’est plus ici ? Je ne manque pas de 
moyens de lui faire tenir tont ce epe je veux^

L E T T R E  L V I I I .

( i6  mars, lom. 6 i, pag. 486-)

2.5 mars 1771-

J’etais etonnee de ne. point avoir de vos 
nouvelles , et j âllais vous en demander la rai­
son quand j’ai reęu votre lettre du i6- 

Vous eies done mon confrere en aveugle- 
шеш? voilk une triste ressemblance; j’aimerais
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mieiix eil avoir d’aiitres > et pouvoir ecrire 
des 'ćpitres aussi charmantes que celles donl 
vous honorez les rois. D'’oü vient, s’il vous 
plait, ne m’avez-vous point envoye celles de 
Danemarck ?

Savez-voiis qû il court ici pliisieurs ecrits 
qu’on dit etre de vous , et qu’on a meme en- 
voyes a Chanleloup? Je pretends qn’ils n̂ en 
sont pas; ai-je tort? ai-je raison? Vous me 
devez, mon eher Voltaire , de me communi- 
quer tout ce que vous faites : vous m’avez si 
bien traitee par le passe, que J’aurais peine a 
m’accoutumer a aucun changement.

Je flis Fan ti e jour a FAcaderaie, a la recep­
tion de M. le prince de Beaiivau et de M. Gail­
lard. Vous verrez incessamment tous les dis­
cours. II у en ent un de М. Duclos, qui est 
ineffable : e’est dommage qiFil ne soit pas 
imprime ; il ne s’en est jamais, je crois , pro- 
nonce en public de ce genre. En qualite ddiis- 
toriographe, il fit Fhistoire de FAcademie : il 
voulut etre aussi plaisant et aussi epigram- 
matique que Fabbe de Voisenoii ( i ) ; mais ce

( i)  C’etait a Fabbe de Voisenon , se plaignant a qucl- 
ques-uns des academiciens , ses collegues , que le public 
lui pretait des ridicules , que M. d’Alembert re'pondit: 
« M. Fabbe', on ne prete qu’aux ricbes. »



( Збо )

fut Гане qui iraitait le petit chien : il en rap- 
pela parfaitement la fable, ce qui tint lieu, de 
celle de M. de Nivernois , qu i, contrę son or­
dinaire, n ’en recita point.

Voila les nouvelles que vous aurez de m oi; 
pour les autres, je ne les apprends que dans 
les gazettes : on n’est pas assez presse de les 
savoir, pour qu’on ne puisse pas les attendre 
quatre ou cinq jours.

Quand VOS neiges fondrout, votre vue re- 
viendra ; il n’en est pas ainsi de moi.

Adieu, mon eher Voltaire; mettez-moi au 
fait de се que je dois croire , et de ce que je 
dois liier ou afürmer eu surete de conscience..

L E T T R E  L IX ,

( 5 таг 1771, to??2. 61, pag. 480.)

Paris, iSmai 177K

N on , non, je ne hais point la philosophie ; 
mais j^estime peu ceux qui n’en ont que le 
masque, sous lequel ils cachent Torgueil et 
l ’iosolence. Vous n’aimez pas plus que moi 
les paradoxes, les raisonnements ennuyeux, le 
style froid, fade ou declamatoire. Prenez-vouS'» 
en a vous si je suis deveuue difficile.
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Me soupconnez-voiis de lire tous les ecrils 
dont nous sommes inondes ? Pour me forcer 
a les lire , on me dit qif il у en a de tous : je 
les parcours ; jene vous reconnais dans aucun; 
je les jette tous an feu.

Je benis le ciel de mon incapacite ; eile me 
dispense de râ occuper de tout ce qui se passe. 
Je suis sourde etmuette, ce qui, joint a Paveu- 
glement, me rend, comme’vous pouvez juger, 
d4me agreable societe.

Ah! c'est bien moi, mon eher Voltaire, qui 
regrette de ne vous pas voir ; mais si vous etiez 
ic i, je n̂ y gagnerais rien ; vous me prefereriez 
VOS nouveiles connaissances. Vous avez beau 
dire, Dieu fail tout pour le mieux. La fable de 
Jupiter et du Metayer est une de mes favorites. 
A propos de fables ̂  connaissez-voiis celles de 
M. de Nivernois ? J ’en ai entendu qui m̂ ont 
paru jolies. Vous a-t-on envoye la Piivalile de 
PAngleterre etde la France , par M. Gaillard? 
Dites-m̂ en votre avis. Adieu ; je vous quitte 
pour ecrire a la grand'maman : je lui envoie 
votre lettre ; eile lui confinnera la continuation 
dę VOS sentiments pour eile et pour son mari: 
ils meritent Pun et Pautre Pestime et Pattache- 
ment dll public, et sunout de vous et de moi; 
ĉ est la ce qui fonde le plus notre fraternite.
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L E T T R E  L X .

( !**■  j u i n  1771, t o m .  6 2 , p a g .  Ą g S . )

Paris , i5 juiii 1771.

Je ne vous ecris plus si exactement; voici 
pourqiioi : tant que ĵ etais avec mes parents , 
mon commerce devait vous etre agreabie; ä 
present, que puis-je vous dire qui vous inte- 
resse ? Je ne suis au fait de rien, je ne m’inte- 
resse a rien; je n’apprends les nouvelles que 
par les gazettes. Je reęois des lettres de Chan- 
teloup ; voila raa seule correspondance ; et 
corame on sail que je conserve vos lettres , on 
m̂ envoie loutes celles qu’on reęoit de vous.

L'on me charge de vous dire qn̂ on est tres- 
content de votre reconnaissance , qu’on n’a 
nulle raison d’en douter > et que si on ne vous 
le dit pas soi-meme, c’est qu’on s’est interdit 
d’ecrire ä personne. Ce n’est point une fausse 
defaite ; c’est la pure verite. On s’y porte fort 
bien; on n’a de chagrins que ceux qui viennent 
de l’attachement et de l’araitie; mais c’est beau- 
conp trop, j ’en conviens; je l ’eproiive par moi- 
merae.

Je n’ai point envoye la septiemepage, dont
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voiis me parlez; toutes ces sortes d̂ ecrits sont 
entre leurs mains; mais j’ai recommaiide d’y 
faire attention.

Vous me donnez une lueiir d’esperance de 
vous revoir, je voudrais bien qidelle se realisat. 
Independamment dii plaisir que j ’aurais de 
•vous embrasser et de vous entrelenir, je serais 
bien aise de savoir comment vous trouvez le 
bel-esprit d•’aujourdЪui? Ce n’est pas le votre, 
iii aucun de VOS contemporains , c’estun £;есге 
tout neuf, et qui me reiivoie k ne lire que le 
Siecle de Louis XIV , et a ce qu’on a ecrit il 
у a cparante ou cinquaiite ans. J ’en excepte le 
dernier ouvrage de M. Gaillard (i),  qui m̂ a 
fait beaucoup de plaisir. Mon pauvre Formont 
appelait ce siecle-ci pedant et frivole, j ’y 
ajouterais froid, sec et ennuyeux. Vous me 
trouvcriez digue d’y tenir rna place, si je vous 
ecrivais plus long-temps. Ainsi done, adieu, 
moil eher Voltaire, je vous aime et ]e vous 
aimerai toujours.(t) La Rivalite entre la France ei Г Angleterre.
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L E T T R E  L X  I.

(5o j id n , tom. бÎ  pag. 5i2.)

Paris, Sjuillct 1771.
Quelle Yisioii! Pourquoi me supposer fä- 

chee conire voiis ? quel sujet m’en avez-vous 
donne? quelle raison puis-je avoir eue de ne 
pas envoy er cette septieme page? Vous avez 
vous-meme envoye Touvrage; je recommandai 
de votre part qu’on lut cette septieme page. 
Je me suis ton jours acquittee fidelement de vos 
commissions. On m̂ envoie toutes vos lettres; 
on me charge d"y repondre, et je vais vous 
transcrire, mot ä mot, ce que hon m’ecrit eii 
m’envoyant la derniere.

«Void une lettre de М. de Voltaire, je ne 
)) lui reponds pas, et je vous prie de lui re- 
» pondre. Diies-lui que je suis tres-sensible а 
» Tinteret quhl prend а ma sante, que je me 
» porte fort bien, que je suis facliee de ne 
» pouvoir pas lui repondre; mais que pour de 
» tres-bonnes raisons, j ’ai pris le parti de ne 
w plus ecrire du tout; que quand on est par- 
» venu a un certain age, ii faut se reposer sur 
» ses eniants d\me foule de devoirs qû on ne
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» peilt pas rendre, et que je vois avec plaislr 
» que je ne рейх pas clioisir uue main plus 
» agreable a M. de Voltaire, que celle de ma 
» petite-fille. »

Voilä ses propres termes. Je m’offre, mon 
eher Voltaire, a etre Fentrepót de voire cor- 
respondance. Pour moi, je serais hien faćhee 
de renoncer directement a ia votre; le role que 
ĵ ai a joiier sur le theatre de la chose publique 
me dispense d'avoir un sentiment, une opi­
nion , ou dll moins d’en entreteiiir les autres. 
Jene puis pas m’empecher de-mhnteresser aux 
edits, surtout a ceux qui regardent les rentes 
viageres; j ’y avals convert! tout mon bien, et 
M. Pabbe Terray m’apprend que ĵ ai assez 
vecu; il dit a moi, et a tous ceux qui n’ont 
que de ces effeis-lk, et qui lui representent quhl 
faut bien qu'ils vivent, qu’ il n’ en vdit pas la  
necessite. Vous vous souvenez que ce fut la 
reponse de M. d’Argenson (i) a feu ГаЬЬё 
Desfoutaines.

D ’ailleurs, je ne m’interesse a rienj je ne 
blame iii n̂ approuve; je ne dis point avec

(i)  M. d’Argenson e'tait alors lieutenant-ge'ne'ral de 
police a Paris 5 I’abbe Desfontaines e'erivait un journal 
dans lequel il s’exprimait souvent de maniere a se faire 
censurer par le gouvcrncment.
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Pope, que tout ce cjui est, est Ыеп; raais je 
dirais ал̂ ес un aulre auteur, sottises de toutes 
parts.

Comment pouvez-vous croire que ]e cesse 
de vous aimer? vous qui etes unique en votre 
espece, que j’ai constammeut et uuiquemeiit 
admire; vous qui m’avez ton jours assez bieii 
traitee, et qui me traiterez encore bien a Fave- 
iiir,a  ce que j ’espere, en repreuani Fhabilude 
de m’envoyer toutes vos productions , excepte 
celles qui regardent la chose publique, a la- 
quelle je ne pense que pour faire des vcäux pour 
qu’elle adle bien.

Je souffre de Fabsence de mes parents; on 
ne s'opposera point a ce que jeleur rende une 
petite visite; j’en ferai demander la permission 
le mois procliain; je ne puis pas m̂ eloigner de 
cliez moi dans ce moment-ci, j’attends M .Ho­
race Walpole; madame sa soeur löge chezmoi, 
mais des que Fun et Fautre seront retournes en 
Angleterre, je compte aller a Chanteloup.C’est 
un grand voyage pour quelqiFun de mon äge, 
mais Famitie est la foniaine de Jouvence; je 
ne desire de la sante et des forces que pour 
jouir du bonheur de vivre avec mes amis; jugez 
quel plaisir j’aurais, de vons revoir. Ne me 
parlez plus, mon eher Voltaire, sur le ton de
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voire derniere lettre, ayez toiile confiance en 
mon atiachement, il diirera auläut que ma vie. 
Je voiidrais bien que ce füt par-delä, et que le 
paradis fut de retrouver ses amis, et d’etre uni 
ä eux pour tonte Feternite.

L E T T R E  L X l I .

( i i  jiiillet mal dalee le 29 juillet; torn. 62,
pag. 518.)

28 ju i l let  1771.

I l  yous est commode, mon eher Voltaire, 
de vous persuader que je n’aime pas les Eney- 
clopedies, cela vous dispense de m’envoyer la 
votre(i), que j’aurais independammentde vous, 
si Oll la trouvait ici. Je n’aime point la science, 
la morale, la metaphysique in-folio; je ne sau- 
rais admirer, ni me souraettre ä Fautorite et ä 
Fimportance de certains auteurs; si j’ai tort, 
est-ce a vous a m’en punir, quand e’est vous 
a qui il fant s’en prendre du peu de respect 
que j’ai pour ces messieurs ? C’est vous qui 
m’avez forme le gout; leurs opinions peuvent 
etre semblables aux votres, et je les adopte 
volontiers ; mais dans la forme et la maniere, 
ils ne vous ressemblent assurement pas.

( i )  Questions sur VEncjclopedie.
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М. ЛУа1ро1е, qui est un de vos grands admi-̂  

rateurs, vent que je vous dise qn’il est infini- 
meat flatte de ГЬоппеиг que vous lui faites; 
qii’il lie se serait jamais attendu a etre cite par 
vous, et que les louanges que vous lui donnez, 
ĉ esl vous qui les lui faites meriter. Ce sont 
VOS ouvrages qu'̂ il lit sans cesse, c’est Tadmi- 
ralion qu’il a de votre style qui forme le sien; 
inais il ida pas, cependaut, la presoraption de 
le croire encore assez bon pour oser vous faire 
lui - meme ses remerciments. 11 vent qidils 
passent par moi : ĵ y souscris en enfant perdu, 
sans craindre la critique, parce que je suis fort 
au-dessous de la pretention: ĉ est votre amitie 
que je veux , mon eher Voltaire, et pour nou- 
veiie preuve votre Encyclopedie. Vous ne 
devez pas ecrire un mot sans m̂ en faire part; 
envoyez-moi done incessamment cette Ency­
clopedie, afin de pouvoir la porter a Chan- 
teloup, ou j’espere aller au commencement 
de septerabre. Vous n̂ aurez ni rime, ni raison 
de raoi, que vous ne m’ayez accorde ma de- 
maude. 11 me sernble que vous m’aviez donne 
Eesperance de venir faire un tour ic i; il n’y 
a point de temps ou je ne vous desire, mais 
dans ce moment-ci, je vous desirerais plus 
que dans tout autre; y o u s  ferjez conaaissauce
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avec М. Walpole, et je suis persuadee qne 
voiis seriez fort contents Fun de Fautre, et moi 
je le serais infiniment de me trouYer entre vöus 
deuy : mais vanite des vanites, tout n̂ est que 
vanite; j ’en excepte Famitie, que je crois 
( quoi qiFon en dise), le plus grand bien de 
la vie.

L E T T R E  L X I I I .

{i/^mars 1772 , torn. 62, p. 52.)

N on, non, vous ne m̂ avez point crue a 
Chanteloup. Vous û etes pas ingenieiix en ex­
cuses; mais si vous etes sincere en repentir, je 
ferai tres-volontiers la paix avec vous. Ĵ eus la 
visite de M. Dupuis, il у a environ deux mois ; 
je me laissai persuader qû il venait de votre 
part: apparemment qû il n̂ en etait rien, puisque 
vous ne repondites point a tout ce que je le 
chargeai de vous dire; et par votre lettre d’au- 
jourdЪui, je juge que vous iFavez peut-eti e 
pas su qu’il m’eut vue. Enfin, enfin , oublions 
le passe, et reprenons notre correspondance.

Ĵ ai toujours rendu compte a mes amis de ce 
que vous me mandiez pour eux; et de peur 
d’affaiblir vos expressions, et de faire tort a

M™« DU D effand. T. 4 - 24
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votre etyle, je leur ai toujours dit fidelement 
ce que contenaientleurs reponses: je n̂ ai point 
ajoute de reflexions ni de commentaires sur 
le texte. Vous avez tort de vous croire mal avec 
eux, puisque vous n̂ avez point ä vous repro- 
cher d’avoir manque a tous les sentiments que 
vous leur devez. Je leur enverrai votre der- 
niere lettre, et toutes celles oü vous me parlez 
d̂ eux; car ĵ espere que vous m̂ ecrirez souvent, 
et que vous vous ferez un devoir de me de- 
dommager, avec usure, de votre long silence. 
J ’ai plus besoin que jamais de votre secours; je 
n’ai plus de ressource contrę Fennui; ĵ eprouve 
le malheur d’une education negligee : Figno- 
rance rend la vieillese bien plus pesante, son 
poids me parait insupportable. Je ne regrette 
point les agrements de la jeunesse , et encore 
moins Femploi que mes semblables enfont, et 
que î en ai fait moi-meme; je regarde tout 

 ̂ cela aujourd’hui comme un temps perdu. Je 
youdrais avoir acquis des gouts, des connais- 
sances, de la curiosite, en un mot, quelques 
ressources pour m’occuper, m înteresser, ou 
m’amuser.

Mais, mon eher Voltaire, je ne me soucie 
plus de rien; il n̂ y a de difference d̂ un au- 
tomąte ä moi que la possibilite de parier, la
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necessite de manger et de dormir, qui sont 
pour moi la cause de mille incommodites. Je 
voudrais savoir pourquoi la nature n̂ est com- 
posee que d’etres malheureux; car je suis per- 
suadee quMl n'y en a pas un seul de veritable- 
ment heureux, et ĵ en suis si convaincue , que 
je n̂ envie le sort ni Tetat de personne, ni 
d’aucune espece d îndividu, quel qu’il puisse 
etre, depuis Thuitre jusqu’ä Fange. Mais bien tot
nous serons Fun et Fautre........quoi? que
serons-nous? Vous ne serez plus vous, vous т 
perdrez beaucoup; je ne serai plus m oi, je iFy 
рейх que gagner; mais encore une fois, que 
serons-nous? Si vous le savez, dites-le moi; 
et si vous ne le savez pas, iFy pensons plus.

Vous aurez appris la mort de Duclos. Voila 
deux places vacantes ä FAcademie, et quatre 
mauvais discours ä attendre.

Ne sachant plus que lire, je relis Flliade; 
ce tintamarre des dieux, des hommes, des 
chariots, des chevaux, m êtourdit; mais j’aime 
encore mieux cela que la fade et languissante 
eloquence, la boursoufflee et emphatique rne- 
taphysique de nos sots ecrivains.

Gardez-vous bien de repondre a M. Cle­
ment, vous lui feriez trop d’honneur. Cet 
homme n’a pas Fidee du gout; ses critiques
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sur vous devraient lui valoir des oreilles d’ane. 
Quinault est pour lui le cocher de M. de Ver- 
lamont. He bieii! mon eher Voltaire, d у a 
des gens qui osent louer et admirer son livre !

Vous savez que Marmontel a la place d'liis- 
toriographe, et ce n̂ est pas le due de Maza- 
rin, mari de la belle Hortense, qui a fait ce 
choix (r). Adieu.

L E T T R E  L X I V .

(lo  avril 1772, tom. 62, pag. ĄĄ.)

P aris, 26 avril 1772.

P0ÜYEZ-VOUS crqire que je ne lise point 
votre Encyclopedie? j’ai ete toute des pre­
mieres a Favoir. Rien de ce que vous donnez 
ail public ne me manque; il u’y a que ce que 
vous confiez a vos plus confidents et plus in­
times amis, donl il faut bieu que je me passe, 
soit dit en passant, mon eher Voltaire.

11 у a long-temps que nous avons parle dans 
nos lettres du sujet que vous traitez dans votre

(1) Elle veul parier ici du due de Mazariu q u i, a ce 
qu’onpre'tend, faisaitfircr ses domestiques au sort, pour 
savoir quelle fonctioij ils rernpliraient chez lui la semaine 
suivante.
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derniere; mon instinct m’a toujours menee a 
penser tout ce que vous dites; si nous nous 
trompons, ce n̂’est pas iiotre fante: nous n̂ avons 
pour guide que nos sens; s’ils nous egarent, ]e 
11̂  vois point de remede.

Vraiment, mon eher Voltaire, mon petit lo- 
gement esl bien a votre service; prenbz-moi 
au mot, hatez-vous de le venir occuper; mais 
bon! si vous veniez ic i, vous me dedaigneriez 
bientot; vous vous enivreriez du faste de votre 
nombreuse livree, et vous savez qû elle ne 
m’aime pas.

J ’ai envoye votre premiere lettre a la grand̂ - 
maman; je vais vous copier, mot pour mot, ce 
qu’elle m̂ a ecrit.

f( Dites a M. de Voltaire, ma chere petite- 
)) filie , que comme la disgrace n̂ ote pas le 
» gout, nous avons conserve la meine admira- 
» tion pour lu i; mais que la circonspection que 
« notre position exige, ne nous permet pas 
/) d’etre en commerce avec un homme aussi 
» celebre, et qu’elle nous fait desirer qu’il ne 
» parle de nous, ni en bien ni en mal, dans 
}) aucun de ses ecrits publics, on qui peuvent 
a le devenir; que son silence est le plus grand

egard qu’il puisse marquer a notre situation, 
i) et la marque d’amitie qii’il puisse nous don-
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»ner, a laqiielle nous serous łe plus sensi- 
» bies.»

Adieu, moil clier Voltaire, il у a plus de 
cinquante ans que je vous aime ; j’en ai peut- 
etre encore quatre ou cinq a vous aimer. G’est 
ma sentence que je prononce, et non pas la 
\ótre.

L E T T R E  L X V .

(i8  mat 1772 , tom. 62 , pag. 71.)

Chanteloup , 26 mai 1772-,

P renez garde a la date de cette lettre , et 
faiies-moi compliment du bonheur dout je 
jouis. Je voudrais que vous le partageassiez 
avec moi: vous verriez ce que ĉ est que la phi- 
losophie pratique, et vous laisseriez toute spe­
culation : vous vous en liendriez a croire que 
le vrai bonheur est dans la paix de Tame.

Je suis ici depuis le 18 de ce mois,. je compte 
у rester jusqû au i 5 ou 20 juin. J ’y ai reęu la 
lettre ou vous me dites avoir vu M, de Glei­
chen ( i ) ; je compte que j’aurai le plaisir de 
parier SOU vent de vous avec lui; c’est un homme 
qne ĵ aime beaucoup. II у a ici un de vos amis,

(i) Le baron de G lefcben, ministre de Daucmarck 
en France. ♦
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М. de Schömberg, qui est en graüde relation 
avec vous, a cequ’üm’adit.Wous nous sommes 
secondes Tun et Tautre pour rendre temoi- 
gnage de vos sentiments pour les maitres de la 
maison, mais ils pretendent qu’ils n̂ en ont ja­
mais doute; en verite, je le crois. Soyez done 
tranquille, bannissez toute inquietude; ils ne 
se permetteiit aucune correspondance, mais je 
m̂’entremettrai toujours avec plaisir entre vous 
et eux. Je pourrai recevoir encore ici de vos 
lettres. Si vous avez quelque nouvel ouvrage, 
adressez-le raoi a Paris, on me Tenverra ic i; 
on a continuellement des occasions. La grand'- 
maman se porte ä merveille; eile est aussi char­
mante que jamais, et plus heureuse qû elle ne 
Га jamais ete. Si j’etais moins vieille, je ne 
voudrais pas sortir d̂’ic i; mais ä mon age il laut 
etre chez soi, on se trouve deplace partout 
ailleurs : il faut bien que cela soit, puisque je 
resiste aux instances que Гоп me fait pour me 
retenir, et au plaisir que je ressens d’etre avec 
ce que j’estime et aime le plus au monde. Je 
suis bien sure des regrets que j’aurai en les 
quittant. J ’aurai peu d’esperance de les revoir, 
je ne vivrai pas assez pour compter sur leur 
retour, et il ne sera plus question de voyage 
pour moi. Promettez-moi la consolation de
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rn ’e c r ir e  s o u v e n t .  Ne t r a it o n s  p lu s  l e s  g r a n d s  

S u j e t s ,  l i e  c l i e r c h o n s  p lu s  l e s  v e r i t e s  in tr o u -t  

v a b l e s , t e i i o n s - n o u s - e n  a  c e l l e s  d e  n o s  s e n t i ­

m e n t s ;  a i m e z - m o i  c o m m e j e  y o u s  aime, \ o i l a  

t o u t  ce que j e  d e s i r e .

L E T T R E  L X V I .

(5 juin 1772, tom. 6 2 , pag. 78.)

Paris ., 27 juin 1772.

J ’a t t e n d a i s  d’etre a Paris pour y o u s  ecrire? 
je mettais ce plaisir en reserYe pour me dis- 
traire du chagrin de quitter tout ce que j’aime 
le plus au monde. A  ces mots seuls y o u s  de- 
Yriez reconnaitre le grand-papa et la grand’- 
maman, quand y o u s  n’auriez pas sii la Yisite 
que je leur ai rendue. Elle a ete de cinq se- 
maines, et je puis dire aYec Yerite qidelle a ete 
le temps le plus agreable de ma Yie. Jamais je 
lie les ai si bjen connus, jamais leurs excel- 
lentes qualites n’ont ete si a decouYert. Le 
grand-papa est, sans le savoir et meme sans 
s ’en douter, le plus parfait philosophe; il a 
trouve en lui tous les gouts et tons les talents 
qui peuYent rendre sa situation supportable et 
meme fort agreable. Tous les soins de la Cam­
pagne l ’intёressent; I’occupent et lui plaisent^
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La chasse, ragricnlture , les troupeaux, la 
peche, tout se succede alternativement; voilä 
les occupations du dehors. Dans le chateau, 
il s’arnuse de louies sortes de jeux, quelques 
lectures , d̂ excellentes conversations; enfin 
il n’a pas un moment cFennui. Pour la grand̂ - 
inaraan, on ne peut en faire Feloge : tout ce 
qû on en dirait serait fort au-dessous de la 
verite , et fort au-dela de la vraisemblance. 
Ajoutez a toutes les vertus possibles un coeur 
sensible et teudre. Vous me demanderez com­
ment j’ai pu me separer de telles personnes : 
j ’en ai eu le courage, mon eher Voltaire, 
parce que quand on est vieille il faut etre 
chez soi, et ne pas s’enivrer du plaisir pre­
sent, au point de perdre toute prevoyance 
de Favenir. Si ĵ etais tombee malade, si j ’y 
etais morte, quel embarras j je puis meme 
dire quel chagrin pour eux ! Enfin ĵ ai eu le 
courage de quitter ce lieu charmant, pour me 
retrouver dans le triste et ennuyeux desert de 
Paris.

Je vous ai Fobligation des bons moments 
que i’y ai eus jusqû a present, mais cependant 
ce sont de nouveaux sujets de plaintes a vous 
faire. Que dois-je penser de vos protestations 
d’amitie, quand vous vous en tenez aux sim-
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pies assurances sans у joindre aucun effet? 
Vous ne m’envoyez plus rien; ]e ne recevrai 
point Fexcuse que vous ne savez comment 
me rien adresser. Eh ! comment vous у pre- 
nez-vous avec tant d’autres ? En vous faisant 
ces reproches, mon chagrin contrę vous 
s’augmente. Vous n’avez d̂ autre moyen de 
Fappaiser qû en changeant de conduite, et en 
m’assurant promptement de votre repentir, 
en reparant vos torts, et en me donnant de 
VOS nouvelles. Les miennes sont fort bonnes ; 
le voyage ne m'a point fatiguee, et le sejour 
m’avait rajeunie.

Je suis fort en peine du baron de Gleichen; 
je n̂ ai pas entendu parier de lui depuis la 
lettre ou il m̂ en demandait une pour vous. Si 
vous savez ou il est et ce qu’il de\ient, vous 
me ferez plaisir de me Fapprendre.

L E T T R E  L X V I I .

(6 juillet 1772, tom. 62 , pag. 87.)

Samedi aout 1772,

Ĵ ATTENDAis ce que vous m̂ aviez promis, 
Monsieur, pour repondre a votre derniere 
lettre, ne voulant pas youŝ  donner Fennui de
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multiplier les miennes ; mais ne voila-t-il pas 
que Tous me forcez a vous ecrire pour vous 
accabler de plaintes et de reproches. Plusieurs 
persoiines out recu la derniere edition de vos 
quaire deniiers ouvrages, nonimement M. de 
Beauvau. C’est M. Marin qui les distribue, et 
il n̂ y a rien pour moi. D’ou vient faut-il que 
je sois la moins bien trailee de vos amis ? c’est 
de toute injustice.

J ’ai fait connaissance depuis peu avec uii 
nomme M. Hubert, de Geneve; je lui ai deja 
beaucoup paile de vous : vous serez le sujet 
eiernel de toutes nos conversations. Sur les 
rapports qu’il m’a faits, je juge que vous n̂ etes 
change en rien de ce que vous etiez il у a 
quaraiite ou cinquante ans. Pour I ’esprit, j ’eii 
etais sure, mais suivant ce qu’il dit, pour la 
figure aussi. Pourquoi n̂ en est-il pas de meme 
de votre coeur? Je n’en рейх rien apprendre 
que par vous; prouvez-moi done qu’il n̂ est 
pas change, en me traitant mieux que vous 
ne faites; mon amitie sincere et consiante me 
met en droit d’exiger de vous toutes sortes 
cPaitenlions et de preferences.
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L E T T R E  L X V I I I .

( ю aoüt 1772, tom. 6 2 , pog- 96.)

Paris, 24 aout 1772.

O h ! pour le coup je suis fort conieiite de 
vous! Voilä comme je veux que vous me 1гаь 
tiez; mais je ne veux pas que vous me disiez 
que c’est au hasard de enniiyer ou de me 
revolter. Pourle premier, il est impossible ; et 
pour le second, ĵ ai profile de vos sermons 
sur la tolerance, je la pratique et la professe.

Vos SySteines (i) sont divins, je les connais- 
'sais ainsi que vos Cabales (2). Vos notes sont 
excellentes et tres-utiles a des lecteurs aussi 
ignorants que moi.

Votre Bouquet (3) me plait beaucoup. Tout 
ce que vous dites est vrai. II est facheux 
qu’oii ne puisse etre heureux que quand on 
est vain et frivole. Je ne me pique pas d’etre 
fort solide, mais je ne le suis que trop, puisque 
je ne suis pas heureuse, et que le souvenir du

(1) V oyez OEuvres de Voltaire, tom. i 4 > pag. 218.
(2) Tom. 1 4 ,  p a g .  2 5 o .

(5) Bouquet pour le '‘2.l\ aoüt 1 7 7 2 ,  a n n iversa ire  de 

la  Saint-B arthe'lem i. *
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Ша1 passe m̂ eii fait prevoir de plus grands к 
Tavenir. Je ne rebatis point avec les decom- 
bres de mes bätiments renverses. II nV a que 
vous, mon eher Voltaire, qui sachiez tirer 
parti de tont, pour qui tons les lie iix , lous 
les temps, tous les ages, ne derangent point 
votre bonheur. Vous etes l’enfant gate de la 
nature, c’est-a-dire le seul qu’elle a aussi 
singulierement bien traite. Pour moi, eile m̂ a 
desheritee, ainsi qû ont fait tous mes parents. 
Elle m̂ avait donne cinq sens, eile ŝ est re- 
pentie de m'avoir si bien traitee: eile m̂ a ole 
celui qui me serait le plus utile, et pour me 
mieux faire sentir sa malice, eile me donne 
de longs jours que je ne desirais point, et 
dont je ne sais que faire. Elle m’a laisse des 
oreilles qui sont rarement satisfaites de ce 
qu’elles entendentj eile ne m’a pas privee du 
gout, mais d4 in bon estomac; eile est une 
marätre pour moi, et vous etes son enfant 
bien-aime. Soyez assez genereux pour гёра- 
rer ses torts, ayez soin de votre malheureuse 
soeur, et rendez-la heureuse en depit de 
notre partiale mere.

Je ne saurais admirer votre Catherine : eile 
est toute ostentation; eile achete des tableaux, 
des diamants, des bibliotheques pour eblouil'
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Funivers de ses richesses. Elle ne met point 
d̂ impots, mais vous savez qu’ou il n’y a rie ii, 
le roi perd ses droits; eile aiigmente la pave 
de ses troupes, mais eile ne leur donne que 
du papier. Vous lui savez trop de gre de Fad- 
miration qiFelle a pour vous; qui est-ce qui 
n’en a pas ? II est bruit ici d̂ une revoke qui a 
pense arriver, et qui a fait exiler un grand 
nombre de gens en Siberie. Mettriez-vous a 
fonds perdu sur la tete du Ninias ? Je vous 
demande pardon de mon impertinence, mais 
vous savez de qui je tiens le jour.

Oui, vous me ferez plaisir de m̂ envoyer 
toutes VOS observations sur Faffaire de M. de 
Morangies ; mon avis jusqu’a present, c’est 
que lui et sa partie sont tous fripons.

Que je m̂ estimerais beureuse de vous re- 
voir, mon eher Voltaire! Que n^ a-t-il des 
Champs-Elysees! Je vous у donnerais rendez­
vous, et j ’irais bien volontiers vous у attendre.
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L E T T R E  L X I X .

(4  octobre 1772, tom. 62, pag. i i5 .)

Paris, 12 octobre 1772.

Jamais lettre n'est arrivee si a propos que 
votre derniere. J ’etais dans la plus grande 
inquietude; le bruit courait ici que vous etiez 
extremement malade. Cette inquietude avait 
succede a une autre; n’ayant plus de vos nou- 
velles, je craignais que ma derniere lettre ne 
vous eut f4che. Mais tout va bien, Dieu merci; 
votre sante ̂  votre amitie, deux choses tres- 
necessaires a ma tranquillite et a mon bon- 
heur.

Je ne sais pas , mon eher Voltaire, de quel 
oeil vous envisagez la mort; je m’en detourne 
la vue autant qu'il m̂ est possible ; ĵ en ferais 
de meme pour la vie, si cela se pouvait. Je ne 
sais en verite pas laquelle des deux merite la 
preference; je crains Tune, je hais Tautre.Ah! 
si on avait un veritable ami, on ne serait pas 
dans cetie indecision; mais ĉ est la pierre phi- 
losophale, on se mine dans cette recherche : 
au lieu de remedes universels , on ne trouve 
que des poisons. Vous etes mille et mijle fois
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plus heureux que moi. Mon etat de quiiize" 
vingt n’est pas mon plus grand malheur : ]e me 
console dene rienvoir, mais ]em’affligede ce 
que j ’entends, et de ce que ]e n̂ entends pas. 
Le gout est perdu ainsi que le bon sens. Ceci 
paraitra propos de х1еШе ; mais non, en ve- 
rite , mon ame n'a point v ie illi, je suis tou- 
chee du bon et de Tagreable autant et plus 
que je Fetais dans ma jeunesse; cela est vrai. 
Ne me repetez done plus que t o u s  ne savez 
pas si tels et tels de vos ouvrages me fe- 
ront plaisir; je vous ai dit mille et mille fois, 
et je vous le dis aujourd’hui pour la derniere, 
qu’il n̂ y a que vous que je рейх lire. En­
voy ez - moi done generalement tout ce que 
vous faites. Je ne sais pas si j ’aime Horace ; 
mais je sais que je vous aime sous quelque 
forme que vous puissiez prendre, sur quel­
que sujet que vous puissiez iraiter. Pourquoi 
n̂ ai-je pas les Lois de Minos? il en court des 
extraits qui m’onl fait grand plaisir.

Moquez-vous de vos envieux, leur rage 
ne vous fait point de tort, et vous savez la leur 
faire tourner contrę eux-memes; vous en avez 
dejä tue trois ou quatre.

Venez ic i, mon eher Voltaire. Que ĵ aurais 
de plaisir a vous embrasser! Mais, mon Dieu,
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pourquoi a-t-il pas de Champs-Elysees ? 
Pourquoi avons - nous perdu ceiie chimere ? 
Adieu.

L E T T R E  L X X .

( i8  octobre 1772 , tom. 62, pag. 118.)

28 octobre 1772.

N T l l e z  p a s  c r o i r e  q u e  j e  ¥ o u s  s u is  fo ę t  

o b l i g e e ,  n e  v o u s  a i t e n d e z  p a s  a d e s  r e m e r c j -  

m e n t s  : l o i a  d e  v o u s  e n  d e v o i r ,  s i  n o u s  e t io q s  

d a n s  l e  t e m p s  d e s  .a c te s  d e s  a p o t r e s ,  v o u s  

m o u r i  i e z  s u b i t e m e n t ; l e s  p a u v r e s  g e n s  q u i  

s u b ir e n t  c e  c h a t im e n t  e t a ie n t  m o in s  c o u p a b l e s  

q u e  v o u s .

Je vous nommerai dix personnes qui ont 
votre Epitre a Horace (i); vous m’en parlez, 
vous me Foffrez, vous n̂ attendez que mon 
consentement pour me Fenvoyer; je me bäte 
de vous marquer mon empressement; votre 
reponse se liait attendre mille ans, et finit par 
etre un refus; c’est la comme vous traitez vos 
amis! C’est a ceux qui vous dechirent les 
oreilles, c’est a ceux a qui vous devriez les 
tirer, que vous communiquez ce que vous

(i) V oy. OEuvres de Voltaii’e , tom. i 5 , pag. 567.

DU D effakd. T. 4" 25
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aVez de plus precieux, que vous confiez voS 
secrets, dont ils donnent des copies a tous 
leurs bons amis , doiit je n’ai pas ГЬоппеиг 
d’etre. Pourdedommagement, -vousYOulezbien 
me procurer d’emendre les Lois de Minos, 
j ’accepte cette faveur, mais ello ne repare 
point VOS torts; et si vous vous souciez d’etre 
bien avec moi, si vous voulez que je ne vous 
croie pas un donneur de galbanum , vous 
m^enverrez sans tarder urf moment votre Epi- 
tre a Horace.

Je compte admettre a la lecture de vos Lois 
de Minos, M. et madame deBeauvau, MM. 
Craufurd et Pontdeveyle; ce dernier sera le 
porleur de voU’e billet: ]e n’enferai usage que 
vers le I о on le 12 du mois prochain ; les 
Beauvau ne reviendront de Fontainebleau que 
dans ce temps-ia. Vous voyez bien qu'il у a 
tout I’intervalle qu’il laut pour reparer vos 
torts, ce qui est fort important pour me ren- 
dre auditeur benevole.

Nous traiterons Particle de la grand’maman 
une autre fois ; mais pour le present point de 
paix , ni de treve que je n’aie votre Epitre : 
Voila quelles sont mes lois; quand vous les 
aurez executces, je recevrai celles de Minos
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атес 1е respect, la soiimissioii qii’elles meri- 
leut.

L E T T R E  L X X I .

Paris, i8 novembre 1772 (i).

J’ai tout entenclu, mon eher Voltaire, et je 
vous eii dois des remerciments infinis. Je 
doute que les morts soient aussi contents de 
vous que le sont les vivants. Horace rougira 
( si tant est que les ombres rougissent) de se 
voir surpasse, et Minos de se voir si bien juge, 
et d'etre force d’avouer qû il devrait subir les 
punitions auxquelles il condamne des gens 
moins coupables que lui. Aslerie est tres-in- 
leressante. Le roi represente tres-bien Gus-» 
tave III ,• e'est en faire un grand eloge. Sans 
doute j’aime ce Gustave, j'ai eu le bonheur 
de le connaitre pendant son sejour ici. Jq 
puis vous assurer qu'il est aussi aimable dans 
la societe, qu’il est grand et respectable a la 
tete de lą chose publique. C'est le heros quę 
vous devez celebrer et peindre; il n'y aurą 
point d'ombre au tableau.

(i) Cette lettre est une re'ponse a une lettre de V ofi 
laire j celle-ci ne se trouvant point dans l’e'dition de 
Beaumarchais, on a cru devoir la donner ici.



( 388  )
Pai eu 1Ш vrai plaisir a faire les applica- 

tiops que voiis avez eues ea л'ие en composaut 
votre piece. En veriie , mon eher Voltaire , 
voiis n’avez qiie trenie ans. Si ĉ est grace a 
qui vous savez, que vous ne vieillissez pas, 
■vous verifiez bien le proverbe : oignez vila in , 
etc., etc.

Ĵ ai ete tres-coniente de le Rain, il a In a 
merveille; mais ]e ne suis point contente de la 
distribution des róles, ]е voudrais qii’il fit le 
roi; il dit que cela ne se pent pas; je u’en- 
tends pas les digniles theätrales ; il у en а 
pourtani bien de cette Sorte а la cour, et ä la 
Tille.

D’ ou vient ne voulez-voiis pas connaitre tout 
cela par vous-rüeme ? cessez done d’ecrire, 
si vous Toulez nous persuader que e’est votre 
äge qui vous ernpeche de venir; vous avez 
quarante ans moins que moi , et j ’ai bien ete 
cette annee a Chanteioup. Quaud Fame est 
aussi jeune que Fest la votre , le corps s’en 
ressent ; vous n'avez aucune incommodite 
positive.

Je serais ravie de vous embrasser ,\ie causer 
avec vous, etde vous trouver d’accord avec ce 
que je pense sur le mauvais gout, le mauvais 
ton qui regne dans tout̂  ce qu’on fait, dans
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tout се qu’on dit, et dans tout ce qû on ecrit. 
Donnez-mol de vos nouvelies, envoyez-moi 
toutes VOS productions ; ce sont des armes 
que voLis me doniierez pour deiendre ia bonne 
cause.

Adieu , aimez-moi toujours un peu , et je 
vous aimerai toujours infiniment.

Ш . de Voltaire a madame la marquise dit 
Deffand.

/ j ’^ o v e m b re  1 7 7 г .

L ^ E p it r e  a Horace , encore une fois , i/est 
pas achevee, Madame, et cependant je vous 
I ’envoie, et qui plus est, je vous Tenvoieavec 
des notes. Soyez tres-siire que ce n̂ est pas de 
moi que madame la corntesse de Brionne la 
tient; mais voici le fait.

Mon age et mes raaux me mettent tres- 
souvent hors d’etat d’ecrire. J ’ai dicte ce 
croquis a M. du Rey, beau-frere de M. le 
premier president du parlement de Paris, qui 
a ete liuit mois chez moi. On ne se fait nuf 
scrupule d’une infidelite en vers; pour celles 
qu’on fait tin prose dans voire pays, je iie 
vous en parle pas.Un fils de madame de Brionne
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CSt a Lausanne , on Гоп envoie beancoup de 
VOS jeunes seigneurs , pour derober leur edu­
cation aux horreurs de la capitale. M. dii Rey 
a eu la faiblesse de donner cet ouvrage in­
forme an jeune M. de Brionne, qui Га envoye 
a madame sa mere. J ’en suis tres-fóche , mais 
qu’y faire ? Il faut devorer cette petite mor­
tification ; j’en ai essuye d’autres en assez 
grand nombre. Le roi de Prusse sera peut- 
etre mecontent que j ’aie dit uii mot a Horace 
de mes tracasseries de Berlin, dans le temps 
ou il m’a fait mille agaceries et mille ga- 
lanteries.

Les devots feront semblant d’etre en colere 
de la maniere lionnete dont je parle de la mort. 
L ’abbe Mably sera facbe. Vous voyez que de 
tribulations, pour avoir fait copier une me- 
chante lettre par un frere de madame de Sau- 
vigny. Voila ce que c’est que d’avoir des 
fluxions sur les yeux. Je suis persuade que 
votre etat vous a exposee a de pareilles aven- 
tures.

Je vous avertis que je fais beaucoup plus 
de cas des Lois de Minos, que de mon com­
merce secret avec Horace. Cette tragedie aura 
au moins un avantage aupres de vous, ce 
$era d’etre lue par le plys grand acteiir que
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nous ayons. A Tegard de FEpitee, il est im­
possible de la bien lire sans etre au fait. Vous 
n̂ aurez nul plaisir, mais vous Tavez voulu ; 
je surmonte toutes mes repugnances, et qiiand 
je fais tout pour vous, c'est vous qui me 
grondez. Vous etes tout aussi injusie que votre 
graiid’maman et son mari. Ce qu"il j  a de pis, 
ĉ est que madame de Beauvau est tout aussi 
injuste que vous ; eile s*’est imagine que 
j ’etais instruit des tracasseries qu’oii avait 
faites au mari de votre grand’maman, et qifau 
milieu de mes montagnes, je devais etre au 
fait de tout, comme dans Paris. Vous m̂ avez 
cru toutes deux ingrat , et vous vous etes 
toutes deux etrangement trompees. Ĉ est Fhor- 
reur d’une telle injustice, encore plus que ma 
vieillesse, qui me determine a rester chez moi 
et a у mourir. Vivez , Madame, le moins mal- 
heureusement que vous pourrez; je vous aime> 
malgre tons vos torts, bien respectiieusement 
et bien lendrement; ces deux adverbes joints 
font admirablcment.
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L E T T R E  L X X I L

Paris, 19 mars 1775.

Q u ОI QU E ĵ aie tout li ende croire, Monsieur ̂  
que vous ne m’aimez plus , je serais tres-fächee 
que vous me soupgonnassiez de la meine indif­
ference. J ’ai ete tres-alarmee d̂ 'entendre dire 
que vous etiez fort malade ; je n̂ ai point passe 
de jour Sans m̂ informer de vos iiouvelles ; les 
dernieres me rassurent beaucoup, ĵ espere 
qu’elies me seront confirmees par vous-meme.

Vous nem’avez point ecrit depuis ma der- 
»iere lettre , qui etait du mois de novembre : 
d’oii vient ce silence ? Je vous remerciais de 
3a lecture que vous m’aviez procni ee des Lois 
de Minos ; je vous disais tout le bien que j’en 
pensais.

Jene vcuxpoint croire que Fonpuisse jamais 
reussir a vous refroidir pour moi; vous avez, 
Sans dome, des amis plus eclaires que moi, et 
dont les approbations et les louanges doivent 
vous flatter davanlage; mais souvenez-voiis 
que vous n'en avez pas de plus ancietis, et 
dont Faitacliement, soit plus constant, plus 
tendre et plus sincere, ,
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I . E T T R E  L X X I I I .

( 5о juillet 1775 , tom. 62, pag. 25i.)

Paris , 6 aout 177З.

Depuis sept Oli hiiit jours. Monsieur, je me 
fais lire vos lettres, je les ai tomes conservees; 
j ’y ai trouve taut cie plaisir, qne j ’etaia dans 
les regrets de n̂’en plus recevoir. Ce matin Гоп 
m’a dit, voila ime lettre de М. de Voltaire. 
Est-ellc longue?— Oui, eile a quatre pages. 
— Ah ! tant mieux, lisez-la promptement.

Je commence par vous reraercier de volre 
Souvenir , de la continuation de votre amitiój 
j ’y suis infiniment sensible, car il est certain 
que je vous suis lendrement attachee. Je vais, 
pour repondre ä votre lettre, la prendre par 
la queue.

Vous fiiiissez par dire que vous m̂ enverrez 
votre dernier ouvrage, si je vous le commanded 
si je vous Vordonne. Voila des paroles que je 
не prolererai jamais, mais jc vous supplie, <i.yec 
la derniere instance, de ne pas differer dVin 
moment a me Fenvoyer. ;

Vous attendez bien que je ne m'̂ ingererai 
pas a juger les fails; mais ĵ aurai un plaisir
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extreme a vous entendre plaider, et il me 
serait bien difficile de ne me pas ranger de 
votre avis; ĵ en suis deja, sur се qui regarde 
М. de Lally; sans aucune estime pour k ii, ĵ ai 
toujours pense qffiil ne meritait pas un lel 
traitement.

A regard de M. de Morangies, je ffiy vois 
goutte; j ’ai un penchant a croire que lui et les 
du Jonquai sont tous des fripons. On parle de 
la foi de Bohemes; je ne sais pas quelle est 
celle des usuriers, et ce que c’est que des billets 
qû on signe, et qû on n̂ est point oblige de 
payer : on dit qu’on les trafique, que c’est une 
chose en usage, mais dans quel temps et en 
quelle occasion les reiire-t-on? Je m’attends 
que VÖUS m̂ expliquerez cela.

Ne vous etonnez point si je suis si pen ins- 
truite, je n̂ ai point lu le Memoire de Linguet; 
il n̂ y a que la clarle et le charme de votre style 
qui puissent me faire lire les choses dont le fond 
ne m’interesse point. Je vous admire, et je 
vous approuve du zele que vous avez pour la 
chose publique, et pour les individus qui la 
composent. Vous avez reęu des talents de la 
nature qui vous rendent comp table a tout Funi- 
vers; il faut que vous, repandiez partout Fabon- 
dance de ses dons. Pour pioi, к qui eile n’a
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donnę que le pur necessaire de I’esprit, que ce 
qû il en faut pour connaitre et sentir celui des 
autres, cinq sens qû elle n̂ a pas juge ä propos 
de me conserver jusqu’a la fin de ma vie, je ne 
dois ni ne рейх vivre que pour moi: ĉ est aussi 
le parti que j’ai pris. Je vegete dans mon ton­
neau ; jereęois quelquefois bonne compagnie, 
leplussouventmediocre;]’ecoutelesnouveIles, 
ies jugemenis qu'on porte sur les spectacles et 
sur les livres nouveaux; je ne suis point teniee 
de voir les spectacles, et quand ĵ ai de la curio- 
site pour les livres, je suis toujours attrapee. 
Ne rn̂ allez point dire : il faut etre indulgente; 
qu'est-ce qufil faut faire pour cela ? Soumet- 
tons-nous notre gout? en sommes-nous mal- 
tres? Ĉ est vous qui avez forme le mien, 
prenez-vous-en a vous-meme, si vous trouvez 
mauvais que je sois difficile. Je finis par vous 
dire, mon eher Voltaire, que si vous m̂ aimez 
encore, et si vous voulez que j’aye d’heureux 
moments, il faut rn'ecrire, et m̂ envoyer tout 
ce que vous faites.
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L E T T R E  L X X I V .

(10 septembre 1776, iom. 62, pag' 262.)

Paris , 8 octobre 1775.

J ’a t t e n d a is  , Monsieur, TeYenement du 
proces de M. de Moraugies, pour joindre aux 
remercimenls que je y o u S dois de Yotre pelite 
brochure, mon compliment sur le gain d4m 
proces ou Yous aYez beaucoup contribue. Vous 
deYriez bien employer Yotre eloquence a faire 
abolir des usages qui confbndent le Yrai avec 
ie*faux, et qui rendent les signatures inutiles. 
Je Youdrais aussiique yous  fissiez des factums 
pour ce pauYre roi de Pologne (i) ,* il y"̂ i tant 
d'^injusiice, de supercherie ei de Yiolence dans 
ce monde, qidil faut, quand on n’a pas yos  

talents pour les combattre et s’y opposer, plier 
les epaules et se taire. 11 n’y a qu^une Yoix 
comme la YÓtre qui ait le droit de se faire en­
tendre.

Vous aYez lu le discours qiii a remporte le 
prix a l ’Academie, Feloge de Colbert (2); je

(1) Il s’agissait alors du premier partage de la Pologne.
(2) Par M. Necker.
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voudrais savoir ce que vous en pensez; j ’aime 
a soumeitre mon jugement au votre.

Ĵ ai eie tres-contente de vos Fragments sur 
Finde,et charmee de voireEpitre aMarmontel. 
Nos beaux-esprits у tron vent la fraichenr de 
votre printemps; et moi, qui n̂ ai pas leur elo­
quence, je dis que vous etes et serez toujours 
modele en lout genre. Ne negligez pas de Tetre 
en amide , et conservez-en pour la personne 
qui vous admire le plus, et qui vous aime le 
plus constamment et le plus tendrement; cette 
personne c’estraoi, je nedevrais pas craindre 
que vous vous у meprissiez.

l e t t r e  L X X y .

24 octobre 177З,

I I  me prend une envie a laquelle je ne puis 
resister, c’est de vous ecrire. Je vous mets 
peut-etre au desespoir; votre pro jet eiait peut- 
etre de laisser tomber notre correspondance. 
Mais, mon eher Voltaire, je ne puis у consentir; 
il faut nous aimer, il faut nous le dire jusqû a, 
la fin de notre vie. Helas! lielas ! il n’y a plus 
que courage.

Savez-vous ce qui m̂a reveillee pour vous?
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c’est М. de Lisle (г), qui ra'a ecritde Chante- 
loiip, tout Fenehantement oii il est de vous, 
de votre sanie, de votre gaite, de Totre bonne 
reception, de votre magaificence, de votre 
bienfaisance; enfin, de taut et tant de choses , 
que je n̂ en puis faire Гёпитегацоп. Mais се 
qui m̂a ete infiniment agreable, ce sont les 
assurances qu’ilm̂ a donnees de votre souvenir 
et de votre araitie; confirmez-les, en repre- 
nant une correspondance, qui invest plus ne- 
cessaire que je nepuis vous le dire; eile dis- 
sipe mes ennuis, eile me fait entendre un lan- * 
gage que sans vous je croirais perdu. Ecrivez- 
moi done, mais que ce soitavec confiance, et 
comme a quelqiFun sur qui vous comptez, dont 
le gout n’est pas entierement perdu. Repondez 
aux questions que je vous fais. Je vous ai inter- 
roge sur Teloge de Colbert; je desire savoir si 
mon jugement se rapporte au votre; faites-moi 
part de tout ce que vous ecrivez. Je n’ai ja­
mais eu tant de besoin des soins et des atten­
tions de mes anciens amis. J’eprouve ce qu’a 
dit Saiut-Lambert, et qû il a ires-bien dit, sur 
celui qui a le malheur de vie illir:

II voit autour de lui tout pe'rir, tout changer,
A  la race nouvelle il se trouve e'tranger, etc.

(i) Le raeme M. de Lisle dout il est souvent parle 
dans les lettres ecrites a M. W alpole.
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J’ai dans ce moment la crainte de perdre 

madame de la Valliere, et ce serait nne tres- 
grande perte pour moi; eile est plus que mou 
ancienne connaissance, eile est mon amie. Ce 
n’est point une grande maladie qû elle a, c'est 
un estomac delabre, une f'aiblesse extreme qui 
Fempeche pour le present de voir personne; 
faut-il done niourir ou tout perdre ? Je suis bien 
triste , mon eber Voltaire : le ciel ne m’a point 
donnę le courage, et les 4mes faibles sont en 
proieatous les malheurs. Consolęz-moi, ayez 
soin de moi.

On dit que vous avez trouve des perles et 
des diamantsdansla petite brochure de quatorze 
cents pages de М. Helvetius(2). Comme ma vie 
ne seraitpas assez longue pour une telle lecture, 
et que meme cette lecture pourrait Tabreger, 
en me faisant mourir d̂ ennui, indiquez-moi les 
pages qui renferment ces belles pierres pre- 
cieuses.

(2) Son livre de VEsprit.
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L E T T R E  L X X V I .

( i* ’’ novemhrê  1775 , iom. 62, jiag. г6 5 .)

Paris, j5 novenlbre lyyS.

VoiLA done les diamants brillants de la pe­
tite brochure de quatorze cents pages d’Hel- 
■vetiiis! II у en a encore mille autres, dites- 
vous; mais, mon eher Voltaire , ne reconnais- 
sez-vous pas ces beaux diamants pour des 
cailloiix de vos jardins? il n̂ y a point d̂ auteur 
qui ne s’en soit enrichi. J ’admife Totre pa­
tience de lire les ouvrages les plus ennuyeux 
du monde.

Je ne suis point contente de votre laconisme 
sur Eeloge de Colbert ; j ’aitendais quelques 
details : Fouvrage , il me semble, en vaut la 
peine. Vous ne me parlez point avec con- 
fiance. Je voudrais savoir ce que vous pensez 
de la piece du Connetable (i) : je sais qiFon 
vous Га lue; mais vous ne me le direz pas. 
D ’oü vient ces reserves ? Est-ce par mefiance ? 
est-ce par mepris? Je vous garderai le secret, 
et je ne suis pas tont a fait indigne d’etre eclai-

(1) Le Connetable de Bourbon, tragedie du comte de 
Guibert.
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ree : malgrevos reticences, je suis charmeede 
votre derniere lettre; c’est ime des plus agrea- 
bles que vous ni’ayez jamais ecrites.

Je suis bien de votre avis: p o u r  d i r e  e x  c e l -  

l e n t e s  choses , i L f a u t  l a i s s e r  courir s o n  i m a ­

g i n a t i o n  ; c e t t e  f a l l e  d u  l o g i s  a p r e s q u e  tou- 
j o L i r s  d e  b e a u x  e c l a i r s  ; mais ne löge pas qui 
veut cette folie.

Je croirais que M. de Lisle a raison; tout 
се que vous ecrivez confirme ses depositions. 
Si votre corps est malade , votre esprit est 
bien saiu. Malgre le peu d̂ annees que j’ai de 
moins que vous, j ’ai bien Fesperance que vous 
me survivrez, et que vous me dedommagerez 
du plaisir que j ’aurais a vous revoir, en m’e- 
crivant souvent, et en laissaiit la folie de votre 
logis courir a bride abattue.

L E T T R E  L X X V I I .

( i6  novembre 1775, torn. 62, pag. 27].)

P aris, 28 novembre 17754

Vous etes le plus surprenant des morteis. 
Mais pourquoi mortel? vous ne mourrez ja­
mais. Vous n’avez que trente ans; vous etes 
fixe pour toujours a cet äge.

M™' uu Dsfr îrs'B. T. 4* ^6
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VotreTactique (i) m̂a enchaniee; eile a falt 

cet effet a tout le tnonde : il у en a mille co­
pies; et la premiere parole que chacun dit, 
c’est: Avez-vous lu la Tactique de M. de Vol­
taire? у a-t-il rien de plus charmant ?

J ’ai seulement trouve une personne (2) ( et 
cette personne est un tres-bel-esprit, 1’amie 
intime de M. Thomas ) qui craint que vous 
11'ayez offense le roi de Prusse. Cela n’est-il 
pas ineffable ?

Je VOUS fais des remerciments infinis de vos 
attentions; continuez-les-moi : envoyez-moi 
tons Yos cailloux ; ils sont plus precieux que 
tons les diamants qu^on a recueiłlis des temps 
passes, et ne peuvent entrer en comparaison 
атес ceux du temps present. Oui, je le pro­
teste , mon eher Voltaire , je n^admire que 
vous, et je ne puis en admirer d’autres.

Ĵ ai dit a madame de la Valliere que vous 
me parliez d̂ elle, que vous Paimiez toujours : 
eile en a ete flattee au-dela de toute expres­
sion ; eile m’a chargee de vous le dire, et 
qû elle avail deux de vos busies sur sa che- 
minee: eile achetetous ceux qû elle rencontre-

(1) V oy. OEuvres de Yoltaire, tom. 14? pag- 2Ą2.
(2) Madame Neckcr.
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Quand vons m’ecrirez, qu’il у ait lin at-ticle 
pour eile que je puisse lui montrer : eile se 
porte mieux. Que dites-vous de la nlort de 
M. Chauvelin (3)? C"est une perte pour tout 
le moude ; nos philosophes pour Vliu^
manite.

L E T T R E  L X X V I I L

{24 decembre 177Э , tom. 62, pag. 287.)

Paris , 5 janvier 1774-

V o T R E  dernier petit caillou est le plus joli 
du moude (i) ; vous ii’en avez point dans votre 
jardiii qui iie soient des pierres piecieuses : 
jetez-les tons dans le mien. Quand j ’en devrais 
etre lapidee, j ’en serais contente. On parle ici 
d’un gros diamant qû a reęu M. Guibert: ĵ ai

(5) Le mafquis de Chauvelin e'tait de la socie'te' intime 
de Louis X V . И Lit attaque subitement de convulsions, 
en se tenant pres de la table-oii le ro'i jouait au piquet, 
et mourut aussitot.

(1) Les vers qui commencent par :

Eh quoi I vons eles ctonnec
Qu’au bout de qnatre-vingts hivers, etc., etc.

Voyez OEuvres de Voltaire, tom. }Ъ,pag.Ъч.o, ou 
ces vers se trouvent comme adresse's a madame du Def~ 
fand ; ce qui n’e'tait pas.
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fait des tentatives pour le voir; eiles out ete 
inutiles. Ce M. Guibert (2) n’a pas daigne 
faire conuaissance avec moi , quoique j’aie 
Лоапё des louanges tres-siuceres к son Con- 
netable.

Je ne suis pas favorisee des beaux-esprits, 
mon eher Voltaire; mais il tient certainement 
a vous que je ne m̂ en aperęoiye pas : en- 
voyez-moi ce que vous leur ecrivez, et je me 
passerai tres-facilement de ce qu’ils ecrivent.

Que dites-vous de Taventure des deux sol- 
dats de Saint-Denis (3) ? Cela vaut des in-folio. 
I l n^ a que la nature qui ait le pouvoir de leur 
repondre : eile saura bien arreter les progres 
que pourrait faire leur exemple. Nous sommes 
dans un siede bien singulier; toutes les tetes 
sont renversees ; tel qui n̂ a qu'une tete de li- 
notte, secroit unSocrate. Je ne mets pas de ce 
nombre les deux soldats, mais tous les faiseurs 
de brochures qui nous infectent de leurs fades

(2) Le comte de Guibert, auteur de la Tactique, du 
Connelable de Bourbon, etc. Les lettres de mademoi­
selle de Lespinasse, qu’on a publie'es il у  a quelque 
tem ps, peuvent servir a expliquer pourquoi il evilait de 
faire la connaissance de madame du DelFand.

(3) Les deux soldats qui s’e'taient, de propos de'libe're', 
suicides ensemble dans nne aubęrge a Saint-Denis.



( 4o5 )
et ennuyeux raisonnements. Vos lettres me font 
un plaisir infini; elles mesoutiennent, me con- 
soient: la raison et Famitie ont tout pouvoir 
sur moi.

Je VOUS serai infiniment obligee, si vous rn̂ en- 
Yoyez votre lettre к М. Guibert; je n’en ferai 
que Fusage que vous me prescrirez.

N’avez-vous pas ete content cle FAvis aiix 
Princes, de M. de Lisle ? Je Fai trouve ]oli; 
mais la fin n̂ est-elle pas trop ecourtee ?

L E T T R E  L X X I X .

Paris, 2 avril Л774 (i).

J’aimais M. de Lisle; mais aujourd^ui je 
Faime bien davantage : c'̂ est votre derniere 
lettre qui a produit cet effet. Mais est-il pos­
sible, mon eher Voltaire, que j’aye eu besoin 
de lui pour me rappeler a votre souvenir ? Vos 
dernieres conquetes vous paraissent too jours 
les plusprecieuses : vous etes aussi sujeta Fen- 
góuement, et peut-etre plus que vous ne Fetiez

( i)E n  reponse a;une lettre de Voltaire qu’on donnę 
ic i, parce qu’elle n’a pas ete' inse're'e dane ses. OEuvres.
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dans Totre jeiiaesse. Je ne suis pas de тёте ;; 
tout се que je vois de nouveau me choque , 
me deplait, et, loin de me consoler de ce que 
j ’ai perdu, en augmente le regret par la com- 
paraison. Je ne parle point du siede de 
Louis X IV : nous avions eu quelques cousola- 
teurs; premierement vous, hors de touie com- 
paraison; ensuite il у avail des abbe de Bussy, 
des president Henault, des Saint-Aulaire, une 
madame de Staal, une madame de Flamarens: 
on pourrait en ajouter d’autres. II pent encore 
sc irouver de Tesprit, mais plus de gout, et 
par consequent bien peu d̂ agrement. Je vous 
ai deja fait tant de plaintes sur ce sujet, que 
ce serait rabacher que de le trailer encore. Je 
vous assure, mon eher Voltaire , que ce n’est 
pas lout ce qui m’environne, tout ce que je 
rencontre qui me deplait le plus; ce que je 
hais le plus, ce que je voudrais pouvoir fuir , 
e’est* moi-meme. Je me dis tres-serieusement 
que ĵ ai tort; je m’interroge sur les jugements 
que je porte, et je me dis : C’est vous qui avez 
ions les defauts et tous les ridicules qui vous 
blessent: pouvez-vous croire avoir seule tout 
I ’esprit et le 'gout en partage? Vous etes solle 
et mal avisee; vous vo.us faites hair en contre- 
disant, enblśimant. Eh! que ybus fait tout cela ?
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Vous voudriez vous faire aimer, et vous vous 
faites craindre.

Penetree de la leęon que je viens de me 
faire, je voudrais changer de lieu , recommen- 
cer a vivre avec des gens qui n̂ auraient ja­
mais entendu parier de moi, et avec qui je 
n’aurais point de prevention a detruire ; mais 
je suis trop vieille; il faut que je reste dans 
mon tonneau , et que je me borne ä chercher 
les rnoyens de dissiper la haine. Lesquels faut- 
ii prendre , mon eher Voltaire? Faut-il dire 
que nos poetes sont aussi bons que vous , que 
nos philosophes valent mieux , que nos ac- 
teurs et actriecs sont au-dessus desThevenart, 
des le Couvreur, etc.? Vous me direz : Non , 
mais il faut se taire.. Je le veux bien ; mais il 
faudrait done aussi devenir sourde : on n’est 
muet en naissant que parce qu’on est sourd , et 
on nepeuteire muet danslasociete, que quand 
on est sourd d̂ entendement. Ah! je voudrais 
vous voir ici ,* mais , mon Dieu ! ils vous per- 
vertiraient peut-etre.

« Ils pourraient de nqs rois e'garer le plus sage.»

Si j ’en elais temoin, j ’en mourrais de honte et 
de douleur.

Fn verite , mon eher Voltaire; je ne sais
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poiirquoi Je voiis ecris tout ce fatras ; je ferais 
bien de ne ]e point relire, si je veux vous l’en- 
voyer; mais ĵ ai tonte honte bue avec vous. 
J ’ai passe une nuit blanche; rien n̂ aigrit autant 
le sang et rhumeur.

Vous pretendez done ne me plus rien en­
voy er , et M. de Lisle est devenu le bureau de 
vos confidences I Faites-m’en une, je vous con­
jure; je vous garderai le secret si vous Fexi- 
gez. Etes-vous Fauteur de la lettre sur le re- 
tablissement des Jesuites ? C'est un aveu oti 
1111 desaveu qui vous doit etre iiidiflerent, et 
qui satisferait ma curiosite.

L'Epitre de M. Schöuvvaloff a Ninon a ete 
corrigeepar vous: je lacrois du jeunehomme, 
sur votre parole , plus que sur celle de mon­
sieur son oncle.

Avez-vous oui parier de M .leTexier, qui, 
assis dans un faiiteuil, avec un livre ä la main, 
joue des comedies oii il у a sept, huit, dix , 
clouze personnages, si parfaitement bien qû on 
ne saurait croire, rnerae en le regardant, que 
ce soit le meme homme qui parle? Pour moi, 
Filiusion est parfaite, et je crois entendre au­
tant d’aeteurs differents. 11 serait impossible 
que plusieurs comediens pussent jouer les 
scenes avec la meme chajeur qiFil les joue
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tom seul; il se coupe la parole : enfiii je n̂ ai ja­
mais rieo entendu d̂ aussi singulier. Cet horame 
est de Lyon ; quand il у retournera, invitez- 
!e a VOUS veuir voir ; je serais trompee, si voiis 
n’en etiez pas snrpris et content.

Adieu, mon eher Voltaire ; en voila assez 
long.

ß f ,  de Voltaire a madame du Deffim d, 

Ferricy, 26 mars 1774-

L ad RAIS bien enyie, Madame, de vous payer 
votre quartier, puisque vous dites qiie je iie 
vous ecris qu’une fois en trois mois ; mais pour 
payer ses dettes, ii laut etre en argent comp­
tant. Tout me manque, sante, loisir, esprit, 
imagination. Je suis ассаЫе, ä Fäge de quatre- 
vingts ans, d’affaires qui dessechent l ’änie, et 
de inanx qui metient le corps ä la torture; 
jugez, s’il vans plait, si je ne suis pas en droit 
de vous demander du repit. Je voudrais etre 
votre invalide, et vous faire 1 a lecture, mais je 
suis bien plus qu’invalide, je suis mort. M. de 
Lisle, qui est tout-a-fa.it en vie, doit vous tenir 
lieu de tout. Je n’ai jamais yu un bomme plus 
uecessaire a la societe que lui. Los dragons de 
mon temps n’avaient pas l ’esprit de cette tour̂
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mire-la. Il ne veut pas croire que Ptópitre a 
Niiioa soit du jeune comle de Schouwaloff, et 
laite dans les glaces de la Newa. Quelqiieai- 
mable que soit M. de Lisie, il se irompe. Rien 
n̂ est plus extraordinaire que cet assemblage 
de toutes les graces franęaises, dans le pays 
qui n̂ etait que celui des ours, il у a cioquante 
ans; mais rien n’est plus vrai. Vous avez du 
voir, par VOS conversations avec M. de Schon- 
waloff, Tońcie de Tanteur de TEpitre, que la 
patrie d’Attila n’etait pas le pays des sots. On 
parle franęais a la cour de Timperatrice plus 
puremeut qu’a Versailles, parce que nos belles 
dames ne se piquent pas de savoir la gram- 
roaire. Diderot est tout etonne de ce qu’il a vu 
et entendu. C’est sans douie le style de nos 
arrets du conseil, et de nos edits deftnance, 
qui a porte le bon gout devers la mcr Glaciale, 
et qui fait qu’on joue Zaire en Russie et a 
Stockholm.

Vous souviendrait-il, Madame, que vous 
m’ecrivites une fois que Catherine iTetait 
qiTune heroine de gazettes? ce iTest pas de nos 
gazettes de Paris qiTelle est Theroine; dies ne 
lui sont pas favorables. J ’espere que celles de 
Pekin lui rendront plus de justice. 11 у a un 
homme dans mon. voisinage qui sail fort bieu
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Je cbinois, et qui a envoye des vers chinois a 
Fempereur Kien Long, lequel empereur passe 
pour le meilleur poeie de FAsie. Pour Cathe­
rine, ehe ne fait point de vers, mais eile s’y 
coiinait fort bien, et d'ailleurs eile fait de tres- 
bonnes plaisanteries sur le Cosaque qui s’est 
mis en tele de la detroner. Voiis ne vous sou- 
ciez guere de tout cela, et vous faites bien. 
Vivez, Madame, parlez, et portez-vous bien. 
Je suis ä vos pieds.

L E T T R E  L X X X .

P a r is , i6  ju in  1774 (i)-
f

M. de Lisle m’avait prevenue, Monsieur, 
que sur Felat de votre depense, vous m’aviez 
mise a la pension, et que je recevrais bientot 
mon premier quartier,* je Fai reęu en effet, 
mais souffrez qû ’en vous remerciant, je vous 
demande pourquoi cette reduction? vous n’etes 
point ruinę, vous etes prodigue pour M. de 
Lisle; pourquoi n’etes-vous econome que pour 
moi? Ne me parlez pliis de votre äge; vous

(1) C e c i est im e reponse a une co u rte  lettre  de V o l­

taire, du  6 ju in  , q u i n ’a pas ele' p u b lie 'e , e tq u ’ou donne 

ic i p o u r se ry ir  к F in te llig e a c e d e  la  lettre  de m adam e du 

D effan d.
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aurez beau tous donner quatre-vingts ans, on 
ne VOUS croira pas, oii ŝ en rapportera bieii 
plus a voire esprit qu’ä votre baptisiaire. Ce 
que vous m’avez envoye est fort beau. Vous 
voulez done jouir de toutes sortes de gloire, 
meme de celle de surpasser M. de Coiidorcet? 
Que dites-voiis de l'Ode de M. Dorat? en 
retranchant les trois quarts et demi, eile pour- 
rait etre bonne. Paime raieux les vers de La 
Harpe. Je suis teniee de vous envoyer des 
vers adresses a un anonyme, vous m’en direz 
votre avis. >

M. le diic de Cboiseul reęut, vendredi lo 
de ce mois, la permission de venir faire sa 
cour; il arriva dimanche 12, a huit licures du 
soir; il fut le lendemain, lundi, a neu! heures 
du matin, a la Muette; il у fut tres-bienrecu; 
il revint diner et souper ä Paris, et partit le 
raardi, ä huit heures du malin, pour retourner 
a Chanteloup, ou il etait attendu pour souper. 
Celan êst-il pas assez leste? 11 compte nereve- 
nirici que dans le mois de decembre; il aura, 
d it- il, ses semailles ä faire, et beaucoup 
d’autres spins champetres ou sa presence est 
necessaire.

Vous savez que le roi et les princes ses 
freres seront inocules p̂res -- demain, par
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Richard , a qui on a domie le surnom , Sans  
P eu r.

Le roi s’etablit demaln a Marly; il a ordonne 
a son capitaine des gardes et a son premier 
gentilhomme de la chambre, de ne laisser ap- 
procher de Marly aucune personne qui n̂ au- 
rait point eu la petite veröle.

Portez-vous bien, mon eher Voltaire; ne 
pensez point a votre age, persuadez-vons 
n̂ avoir que celui qû a votre esprit, vingt-cinq 
ou trente ans.

M . de Voltaire a madame la marquise du 
D effand,

6 juiii 1774-

Je vous dois un quartier, Madame, il laut 
que je me hate de vous le payer , parce que 
bientot je ne vous en payerai plus jamais. Le 
petit ouvrage de M. de Chambon m̂ a pam 
meriter que ]e vous Tenvoie, non pas h cause 
de son eloquence, car je le crois un peu trop 
simple, mais a cause des verites qui m'y 
semblent prodiguees assez sagement. Sou- 
venez-vous de moi, Madame, en cas qû on 
тЪопоге jaraiais d'une messe des morts, et 
soyez bien sure que les sept ou huit jours 
que j’ai encore a vivre seront employes a
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Yous aimer, a vous regretter, et a souhaiier 
qii’il у ait au moiiis dans Paris cinq on six 
dames qui y o u s  ressemblent.

L E T T R E  L X X X I .

(25  juin T774,  tom. 62, paff. 555.)

Paris , i5 juiUet 1774-

JTi tarde a you s  repondie, mon clier VoR 
taire, parce que ĵ ai eiiYOye Yotre lettre a Chan* 
teloup , et que jc voulais pouYoir you s  mander 
ce qu’on m’aurait repondu. Voici les propres 
mots de la grand’mamaii:

« Je ne sais pas pourquoi M. de Voltaire 
)) s’imagine toujours etre mal aYee M. de Choi- 
)) seul; je ne puis you s  dire sur cela que ce 
» que je vous ai toujours d it: que M. de Cboi- 
» seul ne cesse de lire ses ouvrages, et de les 
w admirer avec tout le plaisir' que cause une 
» admiration veritable. Vous pouvez assurer 
)) M. de Voltaire que M. de Choiseul a resseuti 
» dans le temps, et conserve depuis, la meme 
»horreur que lui des cruautes exercees sur 
» MM. de la Barre et de Lally. »

Je suis ravie que vous ne m’ayez pas reduite 
a la pension. Comment pourrais-je me conten-
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ter de quatre lettres par an? je vondrais en 
recevoir trois cent soixante-cinq. Reellement, 
mon plus grand mallieur (et ce malheiir est si 
grand qu"il me rend malade), c’estde ne savoir 
absolument ce queje рейх lire ; tont m’ennuie 
a la mort, l’bistoire, la morale, les romans, 
les pieces de theatre. Vous me direz, lisez- 
moi. C’est assurement ce que je fais, mais a 
force de vons lire, je vous sais presque par 
Coeur. Je trouve tont laible ou extravagant, ni 
gälte, ni justesse, ni chaleur,* des exagerations, 
des phrases. Peut-etre est-ce un effet de la 
vieillesse; je le croirais, si je ne retrouvais pas 
encore infiniment de plaisir ä lire vos lettres, 
et les peiiies pieces que vous nous donnez 
quelquefois. Reellement, rnon eher Voltaire, 
ayez pitie de moi, et trausmetiez-moi quel­
ques eiincelles de tout le feu qu6 vous conser- 
vez encore.

Je suis ravie que vous ayez trouve jolis les 
petits vers que je vous ai envoy es; ils sont de 
M. le marquis de Pezay. 11 s’etait offert de me 
faire avoir les vers de La Harpe sur Pedit du 
5 1 mai; je le voyais pour la premiere fois : le 
leademain il m’envoya les vei s; il у en а un 
qui nuit ä leur perfection , ĉ est celui-ci :

« Quoique les moissonneurs fassent cas des chansons. »
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Si I’onpouvaity en mettre im autre;, cela me 

ferait plaisir. Nous sommes abimes d’odes, 
d’eloges, de critiques, d’epigrammes; de ces 
dernieres, ily  enaquelques-unes d’assez jolies.

Vous voudriez que je vous mandasse des 
nouvelles, mais je n̂ en sais point; les grands 
evenements se saveut partout au meme instant 
qidils arrivent, et les petits details sont pres- 
que toujours faux; de plus je n̂ ai pas le talent 
des gazettes. Vous avez un correspondant ad­
mirable dans M.de Lisle; persuadez-vous qu'il 
est mon chancelier, et que ĉ est a moi a qui 
vous devez adresser les reponses que vous lui 
faites.

On reęut avant-hier a FAcademie un autre 
M. de Lille , le petit abbe. Je le coimais uii 
peu, il est fort aimable, mais malgre cela je 
suis bien persuadee que son discours est fort 
eimuyeux. 1 1a lu son Epitre sur le luxe, je la 
conuais. On dit que ses vers sont fort au-dessus 
de sa prose ; cela ne fera peut-etre pas dire: 
T a n t mieuoc pour nos bosquets, mais on dira: 
T a n t pis pour nos moissons.

Je soupconune , mon eher Voltaire, que 
cette lettre n̂ a pas le sens commun, mais eile 
m̂ a fait passer un cjuart-dLeure a causer avec 
vous, je voudrais que се fut en realite.
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L E T T R E  L X X X l I .

(28 ju ille t 1774, tont. 62, püg. 5 5 г . )

Paris, 5 aout 1774*

N E louez point nos revolutions, mon eher 
Voltaire; celles qui sont arrivees, loin d’etre 
admirables, sont deplorables. La musique de 
M. Gluck confirme ce jugement, eile n’est ni 
franęaise, ni iialienne. Je doute que les savants 
la puissent louer de bonne foi ; et pour les 
ignorants tels que moi, eile n’est qu’un charL 
vari, taulot bruyant, tantotplat, et ton jours 
ennuyeux. Iphigenie et Euridice, comparees 
a Armide, ä Castor, a Isse, au ballet des Sens, 
etc. etc., font verser des larmes de sang pour la 
perte du gout; ce que nous admirons aujour- 
d’hui, n’aurait pas eu de succes dans le tempS 
des Göttin et des Colletet; et M. de Voltaire 
applaudit ä un tel changement! Qu’est-ce qui 
vous engage ä cela ? Vous ne sauriez etre de 
bonne foi; vous, qui devriez etre ledefenseur 
du gout, vous soutenez, vous autorisez ceux 
qui le detruisent; vous faites perdre la seule 
ressource qui nous reste; vous nous, serviriez

M“ ® DU D effaivd. T. Ą,. 2 7
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tl^armes, mais vous les faites tomber des mahiS 
quand yous doniież des louanges a tout ce quł 
se fait;, dont Yotre exemple est la critique. 
Je suis desolee d’etre si vieiile; non pas assu- 
rement que je regrette de ne pouvoir pas etre 
long-temps temoin de tout ce que je bläme , 
mais parce que je n’ai plus la Yivacite et la 
force qu’il nie faudrait pour yous peindre aYec 
energie toute mon indignation. Tout est Pra- 
don (i)aujourd’hui dans tous les genres;cesont 
lä Yos proteges. Yoilä une revolution arrivee 
en vous bien etrange. Je ne bläme point vos 
sentiments sur d’autres articles, je ne suis pas 
si eloignee de peiiser comme vous.

Ces commencements-ci sont de bon augure: 
je crois le clioix de M. Turgot tres-bon, et 
qiioiqueje ne le voye plus, j’ai conserve beau- 
coup d’eslirae pour łui ; s’il ne se rend pas 
esclave de sysleme, et qu’il ait egard aux cir- 
constances, je ne dome pas qu’il ne soit un 
tres-bon ministre.

Vous avez raison de regretter M. de Lisle; 
je pourrais peut-etrele remplacer dans la con­
versation , mais pour les lettres, cela est im-

(i) Mam’̂ ais poete tragique , Ic conlemporain , etpour 
tm moment le rival de Raciqe.
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Jiosslble. II fant que vous vous accomiłiodióz 
de moi telle que ]e suis , et que mon araitie 
siippłee au genie que je n’ai point; cependant 
]e ne m’en crois pas totalement depoiirvue, 
tant que ]e sentirai la distance q̂ dil у a de \оиз 
а tout autre. On vous aura sans doute envoye 
Foraison funebre de Fabbe de Boismoiit (i) ; il 
doit etre content de son succes.

Avez-vous lu les eloges de La Fontaine par 
La Harpe et par Champfort? Je voudrais qu41 
vous prit fantaisie d’en faire un, non pas pour 
le prix, mais pour mon plaisir.

Ne diies point, je vous prie, a madame 
Denis ce que je vous ecris sur Gluck, jene 
veux point etre mal avec eile.

L E T T R E  L X X X I I I .

(i2 aoüt 1774, iom. 62 , pag- 358.)

Paris, 29'aout 1774.

Que dites-vous, mon eher Voltaire? iron-* 
vez-vous qiFil у ait assez de remue-menage ? 
La roue de fortune tourne-t-elle assez rapide- 
ment? II faut esperer que ces changemeiifs

(1) De Louis X V .
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repondront ä l’attente et а la joie du public# 
Voiis connaissez M. Turgot, je le 'voyais 
beaucoup autrefois; ĉ est un sage qui certai- 
nemeot voudra le bien , non pas ä la maniere 
de SOU predecesseur, le bien d̂ autrui. II a 
demande qû on separat la snrintendance des 
bätimenis, du conirole-general, et qu’on la 
donnat ä M. d.’Angivillers qui a deja le jardin 
du roi. On dit beaucoup de bien de M. de 
Miromenil; toute la besogne n’est pas finie : 
celle des parlements n’est pas la plus petite 
ni la moins embarrassante; enfin c'est un regne 
nouveau. M. de Maurepas termine bien sa 
carriere : il a positiveraent bäge qû avait le 
Cardinal de Fleuri quand il vint a la lete des 
affaires.

Mes amis voient tous ces changements avec 
beaucoup de tranquillite; ils ne quitterout 
leur Campagne qiie dans le mois de decembre; 
ĵ attends leur retour avec impatience, et c’est 
le seul avantage que je compte tirer de tout 
ceci, ĉ est le seul interet que j ’y prends. Je 
regarde les ambiiieux comme des fous, et les 
places qu’ils occupent comme des roles qu’ils 
jouent bien ou mal. Je vois tout ce qui se 
passe du meme oeil que le verra la posterite; 
j ’y vois Voltaire, le seul bei-esprit de ce
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siede, qui aurait du у servir de modele, die­
ter les regies du bon gout, et qui par facilite 
a protege ceux qui le detruisent. Py vois uu 
tas de philosophes qui, parce qu’ils ne croient 
pas des fables, se persuadent etre fort eclai- 
res, et devoir etre legislateurs, mais dont la 
vanite, l ’orgueü et la Süffisance decreditent 
leur morale. Je pense quelquefois a la croyance 
qû on doit donner ä Tliistoire , et ä Fidee 
qu’elle veut donner des hommes dont eile 
parle; ils pourraient bien peut-etre avoir ete 
semblables a ceux d’aujourd’hui. Eufin, pen­
dant notre vie, nous sommes acteurs ou spec- 
tateurs ; la toile baissera bientot pour nous; 
vous pouvez у avoir du regret. Pour moi, 
mon eher Voltaire, je n̂ y en aurai point; 
ĵ ai trop vu le derriere des coulisses. Une 
seule chose pourrait attacher ä la vie ; ce se- 
raient de veritables amis, et c’est ce qui 
iFexiste point. A propos d’amis , М. de Lisle 
est toujours absent: il faut que j’y supplee en 
vous apprenant les nouvelles; je suis moins 
informee de ce qui se passe, qufil ne le se- 
rait, s’il elait ic i; peu de memoire., et encore 
moins d’inieret, font que j’ecoute mal, et que 
je ne retiens rien; mais voici ce que je sais ;

M. Turgot balaye toutes les ordures : il a
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chasse MM. de Saint-Pi e , Le Clerc, Dupuis, 
Destouches; un nomme М. de Vennes ( i )  
remplace Le Clerc.

Marin n’a plus la Gazette , eile est donnee 
ä ГаЬЬё Aubert, faiseur de fables. Je me 
borne ä vous dire ce qui est fait, et je me tais 
sur ce qu’on dit qu’on fera; les conjectures 
m’ennuient, je ne me prete guere a les ecoiw 
ter. Je suis preseiitement tres-tristeraent occu-- 
pee; mon plus ancien ami, le pauvre Pontde- 
veyle, se meiirt. C’etait un sage ä sa faęon, 
il etait heureux; sa maladie m’a donne occa­
sion de renouer avec d’Argental (2);  vous 
serez souvent le sujet de nos conversations.

Que elites vous de la lettre du Theologien ? 
Plusieurs vous Pattribuent, je ne suis pas de 
ce nombre.

(1) M. de Vennes ou de Vaines aA’̂ ait e'te' employe' par 
М. Turgot pendant cpi’il e'tait Intendant de Lim oges, 
et devint son premier secretaire, lorsqu’il fut nomme' 
controleur-ge'ne'ral des finances. C ’etait unlionmie d’es-. 
prit et de me'rite.

(2) Le marqtiis d ’Argental e'tait le frere aiue' de M. de 
Pontdcveyle,
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L E T T R E  L X X X I V .

Paris, a/f. novembre 177/1*

I I  у а mille ans qne je vous ai ecrit, mon 
eher Voltaire ,* je troiive mes lettres si plates 
et sl ennuyeuseŝ  que je sacrifie a la honte 
qû elles me causent, le plaisir que me font 
les votres; mais je cesse aujonrtniui d’avoir 
aulant de retenue. Je desire passionnement 
que vous m̂ accordiez une grace. Tout Chan- 
teloup soupera chez moi la veille de Noel, 
non-seulement les maitres de la maison, mais 
plusieurs de leurs amis intimes. Ce meme 
Souper se devait faire il у a quatre ans ; la 
lettre de cachet qu41s recureut ce jotir-lä, у 
mit obstacle. Je voudrais leur faire une recep­
tion. agreable, et qui produisit de l’amuse- 
ment et de la gaite ; je me suis deja ass'uree 
de Balbätre qui jouera sur son forte-piano une 
longue suite de Noels. Je voudrais quelques 
jolis couplets sur ces monies airs, pour le 
grand-papa, la grand’mamaii et madame de 
Grammout. Si lea couplets vous repugnent, 
suppleez-y par une petite piece de vers qui 
passera pour anonyme; vous serez bientót 
reconnu au style; mais ne vous en tenez pas.
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la, glissez-y quelque irait qui ioclique qu’elle 
est de VOUS ; profitez de cette occasion pour 
leur dire un mot de vos sentiments pour eux, 
dont j’ai rempli taut de mes lettres.

Si cette idee vous rit, si vous m̂ accordez 
ma demande, hatez-vous de la satisfaire, ou 
bien apprenez-moi votre refus; evitez-moi le 
toimnent de I’incertitude. Mais, non, vous ne 
me refuserez pas. Gardez-vous de me ren- 
voyer a vos proteges, ilsme detestent; et puis 
il ne me faut point de philosopbie, il me faut 
du gout, de la grace, de la gaite. Je redoute 
leurs phrases , leurs exagerations , leurs froi-' 
deurs , leurs loiirnures, leurs recherches, etc., 
etc.,- enfin, il me faut du Voltaire, ou rien 
dll tout.

11 n̂ esl pas besoin de vous parier de ma re­
connaissance, eile sera extreme.

D’Argental vous a-t-il dit que ĉ est moi qui 
ai valu a votre protege ( i ) la protection de

(i) M. d’Etallonde de M orival, jeune officier. A l ’̂ ge 
de dix-sept ans il avail e'te' le corapagnon et le complice 
dll clievalier de la Barre, age' de iq  ans, en insultaut 
un. crucifix a Amiens, ou ils e'taient en' garnison. IJn 
jugement du tribunal d’Amiens, qui fut eonfirme'par 
un arret du parlcment de Paris , les condamna a etre 
rompus vifs et brule's ensuite, apres avoir prealable-
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madame d’Enville; eile arriva chez moi comme 
il me parlait de lu i; je trouvai que ĉ etait le 
Dieu dans la machinę. II у a eu tant d’affaires 
importantes tons ces temps-ci, qu’il n’estpas 
etonnant qu’elle n’ait pas encore pu agir; mais 
eile agira, j ’en suis sure.

L E T T R E  L X X X V .

Paris j 7 decembre 1774 (i)«

Ah, oui, je vous garderai le secret, vons 
pouvez eri etre sur. Jamais faveur n’a ete plus 
promptement accordee, mais plus differente

ment subi la cpeslion ordinaire et exti'aordiiiaii'e. Le 
chevalier de la Barre subit cette horrible sentence que 
M. de Morival e'vita par la fuite , en restant ne'anmoins 
soumis ä la meine peine par contumace. C’est de ce 
jugement que Voltaire cberchait ä le, faire purger , en 
obtenant pour lui la permission de retourner, sans dan­
ger , dans sra patrie.
■ И у  a plusicurs lettres de Voltaire sur се su jet, dont 
quelques-unes adresse'es a М. de Morival lui-meme , 
qui e'tait alors au service du roi de Pi’usse. Voyez t. 4з 
de ses OEuvres , Correspondance generale.

(i) La lettre ä laquelle celle-ci sort de reponse, est 
du 2 decembre , et se trouve dans l’e'dition des OEuvres 
de Voltaire , publice par Beaumarchais, parmi les hei­
tres enprose ei en vers, tom. i 5 , pag. 55i et 555.
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de celle qû on esperait. Voiis n̂ avez point 
compris ma demande ; il n’etait point question, 
de poupon, de boeuf, d’ane, de sainte familie, 
mais de la joie du retour; et puis, je ne me 
fixais point a des couplets. Une petite epitre, 
ou quelque petite piece de versm’aurait satis- 
faite. Je vois que ĵ ai eu tort; que ĵ ai fait une 
demande indiscrete ; que ĵ ai eu trop de farni- 
liarite avec le grand Voltaire, et pour m̂ ap- 
prendre mon devoir, il m̂ a fait repondre par 
ГаЬЬё Pellegrin (2).

Vous vous seriez diverii de ma grande joie, 
et de ma consternation subite. On m̂ apporte 
votre lettre: Ouvrez vite; у a-i-il des vers?— 
Oui, quatre couplets. — Cliantez-les. Ah mon 
Dien! monDieu! est-il possible! Pourquoi me 
traitez-vous ainsi, mon eher Voltaire ? un refus 
valait mieux qû uiie teile complaisance. Voilk 
tout le rernerciment que vous aurez. Malgre

(2) Auteur ine'puisable de pieces de theatre et de 
mauvais vers. Il mourut ä Paris en 1745. O nlui fitl’e'pi-r 
laphe suivante:

Gi-git le panvre Pellegrin ,
Q ui dans le double emploi de poete et de pretre ,

Eprouva mille fois l’embarras que fit naiire 
La crainte de mourir de faim.

Le matin catholiqnfc, et le soir idolatre,

Il dlaait de l’autcl, et soupa^t du theatre.
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mon depit, je ne vous en aime pas moins , et 
je n’en serai pas moins empressee ä sollicileF 
madame d’Eiiville, pour qn’elle sollicite ceux 
qû il f'aut solliciter; car il у a, comme vous 
pouvez juger, bien des bricoles.

Je suis toute consternee: vous ne vous etes 
point prete a ce que je desirais, et ä ce que 
j ’attendais de votre amilie ; je croyais aussi 
vous faire plaisir en vous procuraut une occa­
sion de marquer votre attacliement, en confir- 
mant tout ce que depuis quatre ans vous m’en 
aviez fait ecrire. Vous avez pris de ГЬишеиг 
mal а propos : le mal nV'st pas sans remede; 
m’entendez-vous, mon eher contemporain ?

L E T T P x E  L X X X V I .

(5 decembre 1774? tom. i5 , рад.Ъ5>Ъ.)

9 decembre 1774-

MoN Dieu! quel dommage! que je regrette 
le temps que vous avez perdu a copier Fabbe 
Pellegrin, et qiFil ne tenait qu"a vous d’em- 
ployer bien differemment!

Je vous ai demande des couplets sur Fair 
des Noels, parce que tout le monde peut le 
ębanterj il ne faut rii savoir la musique, ni
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avoir de la voix; mais je ne voulais point qû il 
Ш question ni de Fancien ni du nouveau testa­
ment. Passe pour Fancien et nouveau parle- 
ment, Fexil, le retour, la joie generale, la 
mienne en particulier; enfin tout ce qui vous 
aurait passe par la tete, excepte Fevenement 
dont il у a 1774 ans; mais vous n̂ en sauriez 
perdre le souvenir, tout vous у ramene. Je 
ne veux pas plus des trois rois, que de la 
creche, du boeuf et de Fäne. Je devais donner 
a souper au grand-papa, a la grand’maman , 
le propre jour quails recurent leur lettre de 
cachet; ĉ est cet anniversaire dont il doit etre 
question. Chanteloup ne doit point rappeler 
Bethleem. Voltaire petit etre le chantre du 
premier, il ne doit pas empieter sur le do- 
maine de Fabbe Pellegrin. Cependant je vous 
remercie; votre intention a ete bonne, et ĵ ai 
Fesperance que vous me salisferez; il у a 
qiiinze jours d̂ ici au 24. Independamment de 
la raison qui me fait choisir Fair des Noels, 
î en ai une autre; Balbatre en jouera une suite 
sur son piano-forte pendant le souper. Mais 
je vous repete encore que je ne m’etais point 
fixee a des couplets; une petite piece de vers, 
telle que vous Fauriez voulu, m̂ aurait con- 
tentee. Mais si vous 'ne voulez pas vous preter



( 4^9 )
a се que je desire , aii molus ne m’insultez pas 
en sijpposant que Freroa a eliez moi les petites 
entrees; il n̂ en a d̂ aucunes sortes , pas meme 
line assez petite pour que ses f'euilles puissent 
s’y glisser; jamais il n̂ est entre chez moi, et 
je ne Fai rencontre de ma Tie: mais voila les 
preventions que Ton vous donne.

Ehbien, mon eher Voltaire , malgreFenvIe 
et les envieux, vous m̂ aimerez toujours; et 
quoique tout le monde vous admire, vous me 
distinguerez de vos admirateurs, et vous direz: 
ma contemporaine n’admire que moi, et quoi­
que je lui aie envoye des couplets de Fabbe 
Pellegrin, eile ne m’en revere et estime pas 
moins.

L E T T R E  L X X X V I I .

19 decembre 1774-

Vox RE derniere lettre est etonnante (i),  je 
serais fort tentee de m’en tenir a sa signature 
et d̂ adresser ma reponse a Fabbe Pellegrin. 
Non jamais, mon-ancien, mon bon ami Vol-

(i) La lettre dont il est question ici n’a jamais, ete 
imprime'e, et ne s’est point trouvee parrai les papiers 
de madame du DelFand.
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taire, ne poiivait prendre un tel travers avec 
moi. Se faclier dc ce que je n’ai pas ete eon- 
tente de recevoir de francs Noels , au lieu de 
couplets dont M. et madame de Cholseul fus- 
sent Funique objet! Se vanier qu’ils ont ete 
approuves par une compagnie nombreuse et 
du meilleur ton ! Me preclier I’indulgence 
dont vous n\avez eu ni n’aurez jamais besoin, 
et dont assurement vous n’avez jamais donne 
bexemple; je ne saurais vous recomiaitre a de 
semblables traits.

Cependant, si e’est vous, je croirai sans 
peine que vous voyez tres-boiine compagnie, 
mats que vos correspondances ne sont pas 
toutes du bon ton. Je souligne ces deux mots, 
parce que vous me paraissez persuade que j’y 
attache une grande idee.

Croyez-moi, mon eher Voltaire, vous auriez 
grand tort de vous brouiller avec moi; per- 
sonne ne vous considere et ne vous aime 
davantage que la plus ancienne de vos amis , 
qui n’a pas cru manquer a la consideration 
qu on vous doit, en vous donnantune occasion 
de lui faire plaisir; et ä vous, celle de donner 
quelque marque d̂ attachernent aux personnes 
qû elle croit que vous aimez.
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l e t t r e  l x x x v i i i .

22 decembre 1774*

F a i s o n s  la paix, mon eher Л̂ ока1ге, je 
suis penetree de reconnaissance; vous eies 
bon, complaisant, et moi je suis une sötte im­
pertinente. Vous m̂ avez lave la tete, je vcus 
le pardonne, je Tavais merite. Je veux pour- 
tant vous dire mes raisons. Vos couplets, quel- 
que jobs qu’ils soient, ne remplissaient point 
mon objet. Si vous aviez lu avec attention ma 
premiere, et puis ma seconde leitre, vous 
auriez vu ce que je desirais. 11 n̂ etait question 
de Noel que pour le chant, et non pour aucune 
allegorie: Felable et la sainte familie n'avaient 
rien a demeler avec mon souper et ma com- 
pagnie ; mais n’en parlous plus.

Vos Noels seroat chantes samedi, ils seront 
trouves tres-bons, et je me garderai bien de 
dire que j’ai oseles criiiquer. Mais , dites-moî  
Monsieur, si ĉ est tout de bon que vous etes 
fache. Comment mon meconteniement et mes 
critiques ne vous ont-ils pas fait rire? Ne de- 
vaient-ils pas vous prouver combien je vous 
croyais au-dessus d’en pouvoir etre offense ? 
Croyez-vous que j’en eusse use de meme avec
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les Marmonlel, lesDorat, les Collardeau, etc. j 
etc., etc.? Je m'en serais bien gardee; mais 
finissoiis tout cela.

Quelle est done la crnelle affaire qui vous 
oceupe, VOUS tourmente ? Est-ce celle de ce 
jeuneliomme pour qui nous sollicitons? Serait- 
ce quelque autre chose qui vous fut person- 
nelle? Tirez-moi d'inquietude tout au plus vile* 
Jevousaime tendrement, je mhnieresse sensi- 
blement a tout ce qui vous regarde. Mandez- 
moi aussi s*il est vrai que vous revieudrez ici 
au mois de mars; ne me laissez point ignorer 
la chose qui meferait le phis de plaisir. Adieu, 
mon eher Voltaire, je voudrais bien que nous 
pussions nous embrasser encore unefois, avant 
uotre entiere separation.

Je viens de lire une brochure de soixante- 
trois pages; si eile n'est pas de vous, ou si 
vous ne voulez pas qn̂ on vous en croie Гаи- 
teur, je consentirais bien volontiers qû on put 
me soupconner de Tetre.
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L E T T R E  L X X X I X .

(5i decembre J774> iom. 6 2 , pag. Ąi5.)

Paria, i5 jauvier 1775.

J^Ai voulu, Monsieur, fairevoir voirelettre 
a madame la duchesse d’Enville avapt d̂ y re- 
pondre (je ne pouvais jamais aussi bien plaider 
que vous) ; eile en a ete charmee, et voici sa 
reponse : « On est tres-occupe de son alfaire, 
}} mais il fant bien se garder de parier et d^agir, 
» jusqii’ä ce qu^on ait tons les papiers neces- 
» saires. »

Je suis tres-convaineue qu^elle у  apportera 
louie baclivite et rinteret possibles ; il fant 
suivre son conseil, et la laisser faire; eile 
n’aura pas meme besoin qu’on Геп fasse sou­
venir. Ses dispositions sont semblables aux 
votres, et tons les bonnetes gens ne peiivent 
que penser <le meme. Rien n’est si inique, ni 
si horrible, que la condamnation de ces deux 
jeunes gens. Vous avez im coeur admirable, 
et le bien quo vous faites rendrait votre repu­
tation immortelle , independamment de vos 
talents; eubu, vous etes im homme bien rare. 
Hätez-vous de vous raonlrer ä une nation qui

M"*' Dü Deftanü. T, 4- 28
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n*a plus que vous qui Thonore; ce n’est point 
le langage de la flalterie, c êst ime verite dont 
jesuis iutimemeni persuadee. Vous trouverez 
bieii du changementj mais les applaudisse- 
ments feront taut de bruit autour de vous, que 
vous ne pourrez pas disiinguer ceux qui me- 
ritent le plus les votres. Pour moi  ̂ mon eher 
Voltaire, je vous declare que je pretends que 
vous me distinguerez de la foule, et que vous 
reconnaitrez en moi une amie de cinquante 
ans, dont vous avez forme le gout, et qui ne 
suit pas VOS traces. Vous m̂ ’avez reproche 
que je n’aimais point la musique de G lu ck ; 
venez Fentendre, et ne prononcez ma con- 
damnation qu’apres Favoir entendue. Apres 
tout, il n’eii est pas de la musique comme des 
vers et de la prose ; les organes en decident, 
nos oreilles peuvent etre aussi differentes de 
celles des autres que notre palais; les musiciens 
sont peut-etre les seuls bons juges,mais comme 
la musique est faite pour plaire aux iguorants 
comme aux savants, il est permis a chacim 
d^avoir son gout ,* mais je crois cependant que 
ce qui est veritablement beau et bon dans 
chaque genre, doit etre du gout de tout le 
monde; en fait d̂ ’ouvrages d^esprit, cela n’est 
pas douteux, et vous en ser^virez de preuve.
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Ordonnez a \oive ange (i) de m’aimer. Jó 

tegrette beaiicoup son frere, et je desirerais 
qu’il me le retnplacat : nous avons des senti­
ments qui devraient produire notre union, 
notre meme faęoii de penser pour vous.

L E T T R E  XC .

janner 177Э> tom. бЗ  ̂ pag. 17.)

Paris , 8 fevrier 1775.

P lusietjrs  circonstances. Monsieur, m’bnt 
fait differer de vous repondre. Je n^ai-pu voit 
madame d’Enville anssi tot que jeEaurais voulu, 
€t il fallait que je susse par eile h qui vous 
pourriez adresser ce que vous voulez bien 
m’envoyer. M. de Maurepas consent que ce 
so ita lu i, avec une seconde adresse a madame 
d T n v ille , et c ’esta condition qu’ily  aura trois 
exemplaires, un pour le ministre, un autre 
pour madame d’Envilie, et Eautre pour moi. 
II у a dejk beaucoup de persounes quiont recu 
votre ouvrage, independamment de la grand’- 
maman, a qui vous Eavez envoye par la poste. 
J’ignore par quelle voie les autres font recu ;

(i) Le marquis d’Argental.
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mats ii esc singulier que d’Argental et moi ne 
Tayons pas encore. Vos anciens amis ne sont 
pas les mieux traites; mais pour les nouveaux, 
sMls ne sont pas contents , ils sont difficiles a. 
satislaire. Tons ceux ä qui vous prodiguez des 
louanges ont ete vraisemblablement a Ferney 
vous rendre visile ; car s'il suffisaitde la repu­
tation , vous n’auriez pas oublie de certaines 
personnes qui meritent autant vos eloges. 
M . Farclieveque de Toulouse , M. de Beau- 
vau, ne pouvaient-ils pas у pretendre?

Je n'ai encore lu que votre epitre a M. d’A ­
lembert, et, a cette omission pres, j’en suis 
fort contenie.

Madame d’Enville me parait s’occuper tres- 
serieusement de voire protege (r) ,* jenedoute 
pas que ce ne soit efficacemeut.

J’ai ete ravie de voir M. Dupuis; je lul ai 
fait mille questions, quipartaient toutes de ma 
tendre amilie pour vous. Je vois que nos santes 
sont assez semblables, ainsi que nos ages. Il 
me serait bien doux, je ne saurais dire de 
vous voir, mais de vous entendre. Quel plaisir 
i ’aiirais que vous eutrassiez dans ma chambre, 
sans que Гоп vous annonę^t, et que je vous

(i)  M. d'£lallonde de Morival.
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r e c o n n u s ś e a  v o t r e  s o n  d e  v o i x !  Je s e r a is  e to n -  

n e e  s i ,  d a n s  u n e  c o n v e r s a t io n  p a r t i c u l i e r e ,  je 
n e  v o n s  r e c o im a is s a is  p a s  a u s s i  a v o i r e  g o u t  e t  

a  VOS ju g e m e n t s ,  j ’a jo u t e ,  a v o t r e  v e r i t e .

Lisez-voiis tons les Memoires dont nous 
sommes inondes? j'ugez-vous tons les proces ? 
J’attends avec impatience votre Dom Pedro , 
et tout ce q u il’accompagne. Onloue extreme- 
ment un petit ecrit sur la raison ; la mienne 
s’accommode bieu de la votre. Je voudrais 
toujours vous lire , et c êst le parti que je serai 
forcee de prendre; car malgre vos magnifiques 
eloges , je ne trouve ma felicite particuliere 
que dans ce que vous faites.

L E T T R E  X C I.

(ay, fei'rier lyyS, t. 6 5  , pag-. 27.)

1 7 mars 1775.

A  P R  E S  avoir attendu bien long-temps, j ’ai 
ełifin recu vos derniers ouvrages. J’espere 
qu îl n’en sera pas de meme a Pavenir, et que 
vous voudrezbien vous servir de Fadresse que 
je vous ai indiquee.

Vous vous doutezbien que je suis parfaite- 
ment conteute de votre prose et de vos vers.
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Vous etes, et vous serez toiijours le merae,̂  
Vous dites que votre corps sWfaiblit: voire 
ame s’eii moque, et eile conserve la raeme 
force et la ineme chaleur qu’elle avail a vingb 
cinq ans. Je voudrais, en verite, meitre snr 
voire tete les annees qiii me resient, vous en 
feriez bon usage, et celui que j’en fais est de­
plorable- Je sens toutle mallieur qû il у a de 
iî avoir rien acquis dans sa jeunesse; on ne vit 
dans sa vieillesse que sur le bien d’autrui, et 
Гоп en sent d’autant plus sa misere. Mais que 
faire a cela, mon eher Voltaire ? Les chagrins 
etFennui qui tourmentent, finironl bieniot; je 
sens souvent du regret de n’avoir pas ete m’e-ü 
tablir a Geneve dans le temps que j’etais dans 
le voisinage; je me serais trouvee dans le 
votre; mais il faut chasser tomes ces pensees, 
et se contenier de brouter le foin au travers 
duquel on est place.

Souvenez-vous, quelquefois, de votre an- 
cienne conteruporaine; consolez-la, aidez-lui 
a trainer les tristes restes de sa vie!

Je ne vous parle point des nouveautes, des 
Mols de М. Pioucher, duMenzikoff deM.de 
За Harpe, vous les aurez sans doute reęus.

II se trouve quelquefois chez moi des gens 
qui se piquent de grammaire; pn agita der-
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nierement celte question. Une personne ma­
lade qui veut rendre comptede son etat, peut- 
elle dire: J ’ ai ete tres-m al, je  le suis encore I 

On demande s’il у а faiite dans cette faęon. 
de parier, et en quoi eile consiste?

L E T T R E  X C II.

(5o mars i' jjS, t. 6 5 , pag. 4i-)

Paris, 12 avril 1775.

Л̂ оиз me donnez la permission la plus 
absolue d̂ avoir en vous tonte confiance, et de 
in’adresser a vous dans tous mes besoins. Ĵ en 
ai agi ainsi par le passe, en vous demandant 
des Noels, en vous donnant a resoudre iin 
point grammatical. Ąiijourd’hui, je vais vous 
demander une ordonnance medicinale.

Dites-moi, Je vous prie, mon eher Voltaire, 
s’il est vrai que vousprenez tous les jours de la 
casse ? Si ĉ est de la cuite ou de la rnondee? 
quelle en est la dose, et Eheure a laquelle vous 
la prenez ? J ’en fais un grand usage, mais je 
n̂ ose pas le rendre journalier; ĉ est la seule 
drogue que je prenne et qui m’est devenue 
absolument necessaire, parce que ĵ ai un esto- 
raac tres-paresseux, et qui manque de ressort 
ainsi que mes entrailles«
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Je ne vous crois point dans le meme cas; 

votre esprit, votrememoire, toutes les facultes 
de ¥Otre ame ne sont point afiaiblis ; vous etes 
le Voltaire d̂ il у а cinquatite ans. Votre goiit 
ne s’est point perverti, et je ne me trompe 
point a de certains eloges qiie vous donnez; 
vous les acoordez a la reconnaissance : d̂ ail- 
leurs vos exemples en sont le correctif. Qu'on 
vous lise avec attention, et que Гоп juge apres 
si Гоп vous imite assez bien pour meriter vos 
eloges.

Je n’ai lu de tous les Memoires dont nous 
sommes inondes, que ceux du proces de M. de 
Guignes; ceux de ses adversaires sont Гои- 
vrage de diables dechaines. Mais les siens, 
giden dites-vous? ne les trouvez-vous pas 
nobles , moderes , et du style de la verite ?

Pourle proces de M. de Richelieu , je n’ai 
lu que l ’interrogatoire de madame de Saint- 
Vincent; c ’ est une piece rare, et qui doittout 
d’une voix la faire enfermer a THopital, ou ä 
Sainte-Pelagie.

On nous annonce un grand et nouveau re­
giement dans Tadminisiration des finances, vos 
louauges Tont prevenu.

Diies-inoi , je vous prie, si vous avez reęu 
unevisite deM. Saint-Aldegonde, et comment
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cet original vous a paru, et s’il vous a raconte 
son a venture avec des capiicins?

Vous voulez qû on vous donne des themes 
pour vous engager a repondre, en voila de fort 
beaux. Adieu, mon eher Voltaire ; pourquoi 
articuler que je ne vous verrai jamais ? Helas! 
helas! je n’en suis que trop persuadee.

L E T T R E  х е ш .

( jg  <zmV 1775, 63 , pag. 55.)

P aris, 9 mai 1775.

Vous avez si exactement repondu a tous les 
articles de ma derniere lettre, que cela m̂ en- 
courage, mon eher Voltaire, a vous ecrire. 
On n̂ aime a parier que quand on est ecoute. 
Vous avez parfaitement satisfait a mes consulta­
tions de medecine; je vois que nos principes 
se ressemblent. Je fais grand cas de la casse; 
celle dont je prends tous les huit ou dix jours 
esi toujours cuite; ma dose est une demi-once 
dont je fais deux bols, que j’avale avant souper.

Pour de la rhubarbe, je m’en garde bien; 
tout ce quipinceles enlrailles m êstinfiniment 
contraire. Notre carriere est, en effet, assez 
longue; mais rienn’est changesur votre route.
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vousy trouvez toiijoiirs des fleurs et desfruitŝ  
et moi des broussailles et des epines. Quand 
nous serous a notre dernier moment, nous ne 
sentirons phis cette difference. La mort met les 
goujats et les empereurs au memerang. Je suis 
fort peu sensible a la memoire qu’on laisse de 
soi. Feu madame de Siaal disait, qu’elle serait 
fort aise de pouvoir mettre sa reputation , sa 
consideration a foods perdus; cela est plus 
philosoplie qudieroique.

J-ia nouvelle de nos troubles, de nos erneutes 
apparemment vous est parveuue ( i ) ; qu’en 
pensez-Tous ? ne trouvez-vous pas que la tole-̂  
ranсe, laliberte sont biendifficiles a etablirVII 
a fallu des armees a votre Catherine, pour iii" 
iroduire la premiere en Pologne, et M. Turgot 
aura bien de la peine ä procurer la derniere 
a ce pays-ci. Ce moment-ci est cependant le 
temps des revolutions; elles ont commence par 
le changement de gout dans la musique. Je 
dois rendre justice a la penetration de feu 
M. d’Argenson; il previt des-lors qu’il s’en 
ensuivrait bien d’autres, etil predit celledont

(i) Les e'meutes que les ennemis dę M. Turgot exci- 
tereut a Paris et a Versailles , contrę scs nom'^eaux re'gle-. 
m ents, relatifs au commerpe et au transport des grains, 
et de la fai'ine.
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Toi-is avez tout ГЬопоеиг. Mais laissons tout 
cela; j’ai bien d’autres choses a vous dire. Je 
suis furieuse contrę M. de la Visclede : il en- 
voie les plus jolies choses du monde ä des 
gens qui n’en sont pas si dignes que moi, parce 
qu’ils n̂ estiment peut-etre pas autant sa me­
moire. N̂ est-il pas mort, ceM. de la Visclede? 
Quoi qudl en soit, rien n̂ est si charmant, si 
jo li, de si excellent gout, que ses Filles de 
Minee. Vous etes son legataire, j ’en suis sure. 
Faites-movpart de cette partie de Totre legs, 
et incessamment, je yo u s  prie. N̂ ayez jamais 
dliumeur avecmoi, ni reticences; soyez per­
suade que je vous aime plus que personne au 
monde. Parlez-moi de votre sante et de celle 
de madame Denis.

L E T T R E  X C IV .

(17 mai 1775 , 63 , pog. 65.)

Paris, 22 mal r

VoTRE lettre me met dans la plus grande impa­
tience. Est-il possible, qnand je vous demande 
avec instance vos Filles de Minee, que vous 
imaginiez de les envoy er a M. de Lisle ? vous 
ne savezdonc pas la viequhlmcne? Vos Filles
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aurom coiiru loute rAllemagne avant qû elles 
m̂ arrivent. Je vous demande en grace, mon 
eher Voltaire, de m’envoyer directement tout 
ce que vous savez qui êut me faire plaisir» 
Partagez avec moi toutes vos successions. Je 
desire le petit ecrit sur les bles; tout ce qui 
passe par vos mains me convient infiniment. 
Pratiquez avec moi Texportaiion indefinie. 
Vous et la casse m’etes de premiere necessite. 
Pour la rhubarbe et les discours academiques, 
trouvez bou que je n’en use pas. .

Je suis ravie de voir que vous vous portez a 
merveille. Mon secretaire-lecteur pretend que 
votre derniere lettre est toute de votre main. 
Rieu, non, rien n̂ est affaibli en vous, ĵ en suis 
sure. Si vous m’avez aimee, vous m̂ aimez 
encore. Faites partir sur-le-champ vos trois 
Filles pour m̂ en apporter Tassurance; joiguez- 
y le petit ecrit sur les bles. Dites a madame 
Denis combien je suis charmee qu’elle soit 
hors d’affaire. Adieu, mon eher ami.
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L E T T R E  XC V .

novembre i'j'jS у t. 65 , pag. 1чЪ.)

P a r is ,  2 d ecem b re  1775.

J e  suis ravie que vous aimiez Quinault, et 
que vous lui accordiez la secoade place. La 
premiere dans aucun genre ne pent plus etre 
vacante; vous.y avez mis bon ordre.

Vous vous trompez, si vous croyez qû Egle 
n'a plus rien a vous dire; eile aiirait mille 
clioses a vous raconter, si eile poiivait vous 
parier; mais par lettres on a trop de confidents. 
Je suis tres-persnadee, mon eher Voltaire, 
que nous serious souvent d’accord. Je n'ai 
point ajoute foi a vos nouvelles dignites, j’ai 
fait semblant de les croire pour vous agacer; 
cela m’a reussi, ĵ en suis fort aise.

Je ne crois pas non plus ä vos apoplexies ; 
j’ai eu en meme temps que vous presque la 
meme indisposition , que j ’ai regardee comme 
la suite de plusieurs mauvaises digestions, 
quoique j’eusse fait diete, ainsi que vous , la 
veille et la surveille; il me reste des etour- 
dissements qui pourraient bien avoir un faux 
air de disposition apoplectique ; mais qufim-
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porte ? ii faut finir, cette maniere n’est peut-*« 
etre pas la pire.

Vous alłez avoir encore, dit-on, un arclie- 
veque pour confrere. IN̂ etes-vous pas charnie 
que votre Äcademie se remplisse de person- 
nages aussi edifiams, de nouveaux Bossuets et 
Fenelons? II ii’y aura pas de combats entre 
eux pour de nouvelies heresies.

Ah! c'est bien moi qui ai des regrets de ne 
pouvoir esperer de vous revoir ; mais c’est 
peui-etre tant mieux, vous m̂ auriez irop atta- 
chee a la vie. Ecrivez-moi souveut; je voudrais 
avoir de vos lettres tous les jours ; elles m̂ af- 
fermissent dans le bon gout que Гоп attaque 
de routes parts.

Tout Chanteloup arrivera la semaine pro- 
chaine ; ĉ est une grande joie pour moi; je 
monirerai votre derniere lettre, et je parlerai 
beaucoup de vous.



PORTRAI TS.

Portrait de madame la duchesse de Boußers > 
depiiis madame la mare'chale de L u xem ­
bourgs par madame la marquise du I)e f-  

fa n d .

M a d a m e  la duchesse de Bouflers est belle 
sans avoir I’air de s’en douter; sa physionomie 
est vive et piqiiante, son regard exprime tons 
les raouvemenls de son äme; iln ’est pashesoia 
qidelle dise ce qu’elle pense, on le deyine ai- 
sement, pour peu qidon Fobserve.

Ses gestes ont taut de graces , ils sont si natu-* 
rels, etsi parfaitementd’accordavec ce qu’elle 
dit, qu’il est difhcile de n̂ etre pas entraine a 
penser et a senlir comme'clle.

Elle domine partout ou eile se trouve, et eile 
fait toujours la sorte d’impressioii qû elle vent 
faire; eile use de ces avantages presque a la 
maniere de Dieu; eile nous laisse croire que 
nous avons noire libre arbitre, tandis qû eile 
nous determine, et qu’elle fait ainsi que luidcs 
eins et des reprouves du haut de sa toute- 
puissance; aussi, ceux qiFelle punit de ne la 
point aimer, pourraient lui dire: vous Fauriez 
ete, si vous aviez voulu Fetrc.

Elle est penetrante a faire trembler: la phis
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petite pretention, la plus legere affectation, 
nn ton, un geste qni ne seront pas exactement 
naturels, sont sentis ei juges par eile a la der- 
niere rigueur; la finesse de son esprit, ladeli- 
catesse de son gout, ue lui laissent rienecliap- 
per; ces qualiies qui sont si rares, et qui de- 
vraient etre si agreables, sont cependant bien 
dangereuses quand elles ne sont pas accompa- 
gnees d̂ un peu d^dulgence, ou debeaucoup 
de prudence.

Les homrnes ne nous aiment point par le 
merite qu’ils trouvent en nous, mais par celui 
que nous leur irouvons.

Madame de Bouflers, en general, est plus 
crainte qu’aimee ; ellele salt, et eile ne daigne 
pas desarmer ses ennemis par des menagemems, 
qui seraient trop contraires a la veriie, et a 
Fimpeluosite de son caractere.

Ellese console par la justice que lui rendent 
cenx qui la connaissent plus particulierement, 
et par les sentiments qidelle leur inspire.

Elle a beaucoup d’esprit et de gaiie; eile esc 
constante dans ses engagements, fidele a ses 
amis, vraie, discrete, serviable , genereuse; 
enfin, si eile etait moins clairvoyante, ou si les 
homrnes etaient moinsi ridicules , ils la trou- 
veraient parfaite. ,
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Portrait d e ........... par madame du Ueffand.

T hem IRE a beaiieoup d êsprit, le coeur 
sensible, l ’humeur douce, la figure interes­
sante.

Son education lui a imprime dans fiäme une 
piete si veritable, qu.’elle est deveriue un sen­
timent en eile, et qû elle lui sert a regier tons 
łes autres.
Themire aimeDieu, et immediatement apres, 

tout ce qui est aimable; eile sait accorder les 
chosesagreables et les choses solides; elles’en 
occupe successivement, et les fait quelquefois 
aller ensemble.

Ses vertus ont, pour ainsi dire, le germe et 
la pointę des passions.

Elle joint a une purete de moeurs admirable, 
une sensibilite extreme ; a la plus grande mo- 
destie, un desir de plaire qui suffirait seul pour 
у reussir.

Son discernement lui fait demeler tons les 
travers etseniir tous les ridicules; sa bonte, sa 
charite les lui font supporter sans impatience, 
et lui permettent rarement-d’en rire.

Les agrements ont tant de pouvoir sur The­
mire, qufils lui font souvent tolerer les plus

M “ “ DU D effa?<d , T. 4 * 29
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grands defauls : eile accorde son estime aiix 
personnes vertueuses, son penchant Fentraine 
vers celles qni sont aimables; cette faiblesse , 
si e’en est une, est peut-etre ce qni rend The- 
mire charmante.

Quand on alebonheur de connaitreThemire, 
on quitterait tout pour eile; I’esperance de lui 
plaire lie parait point une chimere.

Le respect qii’elle inspire tient plus a ses 
vertus qu’a sa diguite; il n’interdit, ni ne re- 
froidit point Fame et les sens; on a toute la 
liberie de son esprit avec eile, on le doit ala 
penetration et a la delicatesse du sien; eile 
emend si promptement et si finemeiit, qu’il est 
facile de lui communiquer toutes les idees 
qû on Yeut, sans s’ecarter de la circonspection 
que son rang exige.

On oii^ie, en voyant Themire, qu’il puisse 
у avoir d’auires grandeurs, d’autres elevations 
que celles des sentiments. On se laisserait 
presque aller a Fillusion de croire qu’il n’y a 
d’intervalles d’elle a nous , que la superioriie 
de son merite; mais un fatal rieveil nous ap- 
prendrait que celte Themire si parfaite, si ai- 
inable, e’est. . . . .
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Portrait de madame la marquise du Ćhdtelet, 
par madame du Dejfand.

R e p r e s e n t e z  - voüs une femme grande et 
Seche, le teint echauffe, le visage aigu, le nez 
pointii, voilä la figure de la belle Emilie; fi­
gure dout eile est si contente, qu^elle n’ёpargńe 
fieri pour la faire valoir rfrisure, pompons, 
pierreries, verreries, tout est a profusion ; mais 
comme eile veut etre belle en depit de la na­
ture, et qu’elle vent etre magnifique en depit 
de la fortune, eile est obligee, pour se donner 
le superflu, dese passer du necessaire, comme 
chemises, et au ires bagatelles.

■ Elle est nee avec assez d’esprit: le desir de 
paraitre en avoir davantage lui a fait ргё1ёгег 
Гёtude des sciences les plus abstraites, anx 
connaissances agrёables : eile croit, par cette 
singularitё, parvenira une plus grande rёputa- 
tion, et a une supёrioritё dёcidёe sur touies 
les femmes.

Elle ne s’est pas bornee a cette ambition; 
eile a voulu etreprincesse, eile Test devenue, 
non par la grace de Dieu, ni par celle du roi, 
mais par la sienne. Ce ridicule lui a passe 
comme les autres; on sWt accouiume ä la
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regarder comme une princesse de ihe4tre, et 
on a presque oublie qu’elle est femme de 
condition.

Madame travaille avec tant de soin a parailre 
cequ'elle n̂ est pas, qû on ne sait plus ce qû elle 
est en effet; ses defaiits memes ne lui sont pent- 
etre pas naturels: ils pourraient tenir a ses pre­
tentions ; sonpeu d̂ egards, a Tetat de princesse; 
sa secheresse, a celni de savante; et son etour- 
derie, a celui de Jolie femme.

Qiielque celebre qiie soit madame du Cha- 
telet, eile ne serait pas satisfaite si eile n’etait 
pas celebree, et c'est encore a quoi eile est 
parvenue , en devenant Tamie declaree de 
M. de Voltaire; c’est lui qui donnę de Teclat 
asa vie, et c’est a lui qu’elle devra Timmor- 
talite.

Portrait de М , Varchevdque de Toulouse ̂  
par madame du Deffand,

J e vous  ai promis votre horoscope. Je ne 
vous demande point Theure de votre naissance, 
je n’äi pas besoin de consulterles astres, il me 
suflitd’observer votre caractere pour vous pre- 
dire affirmativemeni uüe grande fortune.

Vous avezbeaucoup d’esf)rit, etsurtout une
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eagacite etetmante qui vous fait tout penetrer, 
tout savoir, sans avoir pour ainsi dire besoin 
d’aucime application ni d’aucuue etude. Vous 
avez le gout et le talent des affaires, une si 
grande activite et tant de facilite pour le tra­
vail , que , quelque surcharge que vous puis- 
siez etre, on dirait que vous avez toujours du 
temps de reste.

Vous avez beaucoup de vivaciie jointe a 
beaucoup de sang-froid; jamais vous n̂ etes 
trouble, jamais vous ne faites un pas en avant 
que vous frayez pense ou il pourra vous con- 
duire. Si par un basard tres-rare vous etes force 
de reculer, votre dexterite, qui est extreme, 
vous.fera trouver le moyen de reparer ce petit 
inconvenient.

Vous etes hardi, sans etre temeraire; franc, 
sans etre imprudent. Jamais vous ne faites ni 
n« dites rien d înutile; vos paroles ne sont ja­
mais vagues, votre conversation jamais en- 
nuyeuse; quelquefois eile estseche. Votre es­
prit est trop occupe pour que vous ne soyez 
pas souvent distrait.

L ’ambiiion est le seul sentiment qui rem- 
plisse votre ame; je dis sentiment, car je ne 
crois pas que Fambition soit en vous une pas­
sion. L̂ ambition est nee avec vous; ĉ est pour
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ainsi dire un penchanl que vous avez reęu de 
Ja naiure; lien ne vous en deiourne, vous 
suivez le chemin que vous croyez le plussur, 
vous cedez aux obstacles, vous ne cherchez 
point a les surraonter par la violence , mais 
rien ne vous rebute; votre äme n’est sujetie 
a aucune secousse, votre humeur a aucune 
inegalile; votre discernement ne ŝ exerce que 
sur ce qui a rapport a vous; vous ne cherchez 
a connaitre que ce qui peut etre utile a votre 
fortune, oil a votre plaisir; vous savez tres- 
bien les allier tons les deux , apprecier les cir- 
constances qui doivent faire donner la prefe­
rence a Tune sur bautre.

Je ne vous crois pas incapable d̂ amitie, 
mais eile sera toujours subordonnee a I ’ambi- 
tion et aux plaisirs. Vous cherchez la consi­
deration, vous Tavez obtenue; mais votre etat, 
assez conlrairfe a vos gouts, vous en a rendu 
les moyens difficiles, et ĉ esl en quoi votre 
dexierite vous est encore fort utile.

Yoila ce que je pense de vous, el qui rend 
indubitable la fortune que je vous predis.
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Portrait de М . de JV^alpole ̂  par madame du 
D effand j fa it  au rnois de novembre 1766.

N o n , non, je ne peiix pas faire Votre por­
trait, personne ne vous connait raoins que 
moi; vous me paraissez tantot tel que je vou- 
drais que vous fussiez, tel que je crains que 
vous ne soyez, etpeut-etre jamais tel que vous 
etes.

Je sais bien que vous avez beau coup d’es- 
prit; vous en avez de tons les genres, de 
toutes les sorteS ; tout le monde sait eela aussi 
bien que moi, et vous devez le savoir mieux 
que persomie.

C'est votre caractere qu’il faudrait peindre, 
et voila pourquoi je ne рейх pas etre bon juge; 
il faudrait de I ’indifferenee, ou du moins de 
rimparlialite; cependant je рейх vous dire 
que vous etes un forthonnete homme; que vous 
avez des principes ; que vous etes courageux; 
que vous vous piquez de fermete ; que lors- 
que vous avez pris un parti, bon ou mauvais, 
rien ne vous le fait changer, се qui fait que 
votre fermete ressemble a hopiniatrete. Votre 
coeur est bon, et votre amitie solide; mais eile 
u’est ni tendre, ni facile; la peur d̂ etre faible
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vous rend diir; vous etes en garde contrę tonte 
sensibilite ; vous ne pouvez pas vous refuser a 
rendre a vos amis des faveurs essentielles, vous 
leur sacrifiez vos propres interets,mais vous 
Зеш’ refusez lesplus petites complaisances; bon 
€t humain pour tout ce qui vous environne, 
pour tout ce qui vous est indifferent, vous vous 
ineitez peu en peine de plaire a vos amis enles' 
eatisfaisaut sur des bagatelles.

Votre humeur est tres-agreable, quoiqû elle 
ne soil pas fort egale. Toutes vos manieres sont 
nobles, aisees et naturelles ; votre desir de 
plaire ne vous porte a aucune affectation; la 
connaissance que vous avez du monde, et votre 
experience, vous ont donne un grand mepris 
pour tons les hommes, et vous ont appris a 
vivre avec eux; vous savez que toutes leurs 
demonstrations ne sontquefaussetes, vous leur 
donnez en echange des egards et de la poli- 
tesse; en tout, ceux qui ne se soucient point 
d’etre aimes , sont contents de vous.

Je ne sais pas si vous avez beau coup de sen­
timents ; si vous en avez, vous les combattez; 
ils vous paraissent une faiblesse, vous ne vous 
permettez que ceux qui ont Fair de la vertu ; 
vous etes pbilosophe; vous n’avez point de 
vanite, quoique vous ayez beaucoup d’amour-
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propre; mais votreamour-propre ne vous aveu- 
gle point, il vous exagere vosdefauts plutotque 
de vous les cacher; vous ne faiies cas de vous 
que parce que, pour ainsi dire, vous у etes 
force, quand vous vous comparez aux auires 
hommes. Vous avez du discernement, le tact 
tres-fin, Je gout tres-juste, le ton. excellent; 
vous auriez ete de la meilleure compagnie du 
monde dans les siecles passes; vous Tetes dans 
celui-ci, et vous le seriez dans ceux a venir. 
Votre caractere lient beaucoup de votre nation; 
mais pour vos manieres, eiles conviennent ä 
tout pays egalement.

Vous avez une faiblesse qui n̂ est pas par­
donnable ; vous у sacrifiez vos sentiments, vous 
у soumettez votre coiiduite, ĉ est la crainte du 
ridicule; eile vous rend dependant de bopinion 
des sots, et vos amis ne sont point a Fabri des 
impressions que les sots veulent vous donner 
contrę eux. Votre tete se trouble aisement, 
c’est un inconvenient que vous connaissez, et 
auquel vous remediez par la fermete avec la- 
quelle vous suivez vos resolutions; votre resis­
tance ä ne vous en jamais ecarter est quelque- 
lois poussee trop loin, et sur des choses qui 
n'cn valent pas la peine.
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Vos sentiments sont nobles eigenereitx, vous 

faites le bien pour le plaisir de le faire, sans 
ostentation, sans pretendreala reconnaissance; 
enfin votre ame est belle et bonne.

Portrait de madame la diwhesse de Choiseid, 
par madame la marquise dii D e j f and, fa it  
au mois de novembre 1766.

Vous me demandez votre portrait, vousn en 
connaissez pas la difficulte; tout le monde le 
prendra pour le portrait d̂ un etre imaginaiie; 
les hommes ne sont point accoutumes a croire 
aux merites qû ls n’oiit pas, mais il faut vous 
obeir; le voici.

.11 n'y a pas un habitant du ciel qui vous ait 
surpassee en vertus, mais ils vous out sui- 
passee par leurs intentions et leurs motifs.

Vous etes aussi pure, aussi juste, aussi cha­
ritable, aussi humble quails ontpu I’etre; si vous 
devenez aussi bonne chretienne, vous devieu- 
drez tout de suite une aussi grande saiute; en 
attendant, contentez-vous d̂ etre ici-bas Fexem- 
ple et le modele des femmes.

Vous avez infiniment d’esprit, surtout de la 
penetration, de la profondeur etdela justesse;
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vous observez tous les mouvements de votre 
äme.

Vous voulez en connaitre lous les replis; 
cette idee ii’apporte aucime contraintc a vos 
maüieres, et ne tous  rend que plus facile et 
plus indulgente pour les auires.

La nature vous a fait nailre avec tant de 
clialeur et de passion, qu’on Juge que si eile ne 
vous avail pas aussi donne infiniment de raison, 
et que vous ne Feussiez pas fortifiee par de 
continuelles et soKdes reflexions, vous auriez 
eu bien de la peine a devenir aussi parfaite, et 
c’est peut-etre ce qui fait qu’bn vous pardonne 
de Fetre. Lfliabitude ou vous etes de reflechir 
vous a rendu maiiresse de vous-meme; vous 
tenez pour ainsi dire lous les ressortsde votre 
äme dans vos mains; et sans rien perdre de 
Fagreraent du naturel, vous resistez, et vous 
surmontez tomes les impressions qui pour- 
raient nuire a la sagesse et a Fegaliie de votre 
conduile.

Vous avez de la force et du courage sans 
avoir Fair de faire jamais aucun effort. Vous 
etes parvenue, suivant toute apparence, a etre 
heureuse ; ce n’est point votre elevation ni 
votre eclat qui fait votre bonbeur, c’estla paix 
de la bonne conscience, c’est de n̂ avoir point
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bt vous reprocher̂ d̂ avoir offense, ni desoblige 
personne; vous recueillez le fruit de vos bonnes 
qualites parFapprobation etrestime generales; 
vous avez desarme Fenvie, personne n’oserait 
dire et meme penser qu’il naerite autant que 
vous la reputation et la fortune dont vous 
jouissez.

II n̂ est pas besoin de parier de la bonte de 
voti’e coeur ; on doi.t conclure, par tout ce 
qui precede, combien il est rempli de senti­
ments.

Tant de vertus et tant d̂ excellentes qualites 
inspirent du respect etdeFadmiration, mais ce 
ii’est pas ce que vous voulez; votre modestie 
qui est extreme, vous fait desirer de n’6tre 
jamais distinguee, et vous faites tout ce qui 
depend de vous pour que chacun se croye 
votre egal.

Comment se peut-il qu’avec tant de vertus 
et de charmantes qualites , vous n’excitiez pas 
un empressement general? ĉ est qu'on se voit 
arrete par une sorte de crainte et d’embarras; 
vous etes, pour ainsi dire, la pierre de touche 
qui fait connaitreaux aulres leur juste valeur ., 
par la difference qu’ils ne peuveat s'̂ empecher 
de troiiver qu’il у a de vous a eux.
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Portrait de madame la marquise du Deffand  
fa it par elle-тёте en 1728.

M a d a m e  la marquise du DefFand paraitdif­
ficile a definir. Le grand naturel qui fait le 
fond de son caractere la laisse voir si differente 
d̂ elle-meme d’un jour a Tautre, que quand 
on croit Tavoir attrapee telle qû elle est, on la 
trouve, Finstant d’apres, sous une forme dif­
ferente. Tous les homines ne seraient-ils pas 
de meme, s’ils se montraient tels qu’ils sont? 
mais pour acquerir de la consideration, ils en- 
treprennent, pourainsi dire, de jouer de cer­
tains roles auxquels ils sacrifient souvent leurs 
plaisirs, leurs opinions, et quails soutiennent 
toujours au-dessus de la verite.

Madame la marquise du Deffand est ennemie 
de tome faussete et affectation ;ses discours et 
son visage sont toujours les interpretes fideles 
des sentiments de son üme ; sa figure n’est ni 
bien ni mal; sa contenance est simple et unie; 
eile a de Fesprit; il aurait eu plus d’etendue et 
plus de solidite, si eile se fut trouvee avec gens 
capables de la former et de Finstruire; eile est 
raisonnable, eile a le gout juste; et si quelque- 
fois la vivacite Fegare, bientot la verite la
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ramene ; son imagination est vive, mais eile’ a 
besoin d̂ etre reveillee. Souvent eile tombe 
dans un ennui qui eieint touies les lumieres de 
son esprit; cet etat lui est si insupportable, et 
la rend si malheureiise, qû elle embrasse атеи- 
glement tout cequi se presente sans deliberer; 
de la vient la legerete dans ses discours, et 
Fimprudencedaiis sa conduite, que Fon apeine 
a concilier avec Fidee qu’elle donne de son 
jugeraent qnandelle est dans une situation plus 
douce. Son coeur est genereux, tendre et com- 
palissant; eile est d’une sincerite qui passe les 
bornesde la prudence; une faule lui couteplus 
h. faire qiFa avouer; eile est tres-eclairee sur 
ses propres defaiits, et decouvre ires-promp- 
temenl ceux des autres; et la severite avec 
laquelle eile se juge, lui laissepeu d’iridulgence 
pour les ridicules qu’elle aperęoit; de lä vient 
la reputation qu’elle a d̂ etre mechante; vice 
dont eile est tres-eloignee, n̂ ayant nulle ma- 
lignite ni jalousie, ni aucun des sentiments bas 
que produit ce defaut.
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Portrait de madame la marquise du Deffand  
fa it par elle-тёте en 1774*

O n  croitplus d̂ esprit a madame du Deffand 
qu’elle n̂ en a; on la loue, on la craint, eile ne 
meriteniFun ni Fautre; elle est, en fait d’esprit, 
ce qiFelle a ete en fait de figure, et ce qû elle 
est en fait de naissance et de fortune , rien 
d’extraordinaire , rien de distinguё ,* elle n’a 
pour ainsi dire point eu d êducation, et n’a 
rien acquis que par Fexperience; cette expe­
rience a ete tardive, et a ete le fruit de bien des 
malheurs.

Ce que je dirai de soil caractere, c’est que 
la justice et la verite, qui lui sont naturelles, 
sont les vertus dont elle fait le plus de cas.

Elle est d’une complexion faible, toutes ses 
qualites en reęoivent Fempreinte.

Nee sans talent, incapable d’une forte ap­
plication , elle est tres-susceptible d’ennui, et 
ne trouvant point de ressource en elle-meme, 
elle en cherche dans cequi Fenvironne, et cette 
recherche est souvent sans succes; cette meme 
faiblesse fait que les impressions qû elle reęoit, 
quoique tres-vives , sont rarement profondes ; 
celles qu’elle fait у sont assez serablables; elle
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peut plaire, mais eile inspire peu de senti- 
ments.

C^est a tortqu^on la soupęonne d’etre jalouse, 
eile ne Test jamais du merite et des preferences 
qu’on donne a ceiix qui en sent dignes ; mais 
eile Supporte impatiemment que le charlata- 
nisme et les pretentions injusies eu imposent; 
eile est toiijours tentee d’arracher les masques 
qu’elle rencontre, et c’est, comme je I’ai d it , 
ce qui la fait craindre des uns, et louer des 
autres.

Esquisse du portrait de М . de Pontdevejle  
par madame du D e j fa n d ; 1774*

JL’esprit et les talents de M. de Pontdeveyle 
raeritaient toutes les distinctions qui Ibiit Гат- 
bition des gens de lettres; mais sa modestie et 
son amour pour Pindependance lui firent pre- 
ferer les agrements de la societe aux honneurs 
et a la celebriie. 11 bvitait tout ce qui pouvait 
exciter Pennui,

Ce fut malgre lui qii’on decouvrit qu’il etait 
Pauteur de irois comedies qui eurent un grand 
succes. La crainte de deplaire le rendait fort 
circonspect dans la conyersation,

Ceux qui ne le connaissaienrt pas, pouvaient
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peiiser qu’il ii'elait pas frappe des ridicules, et­
il les demelait plus finement que persoime. Oa 
pouvait penser aussi qu’il n̂ etait pas bon juge 
des ouvrages de gout et d’esprit; il avail Fair 
de tout approuver, il ne se permettait aucune 
critique, et personne iFetait plus en etat que 
lui d̂ en faire de bonnes, puisque tons les ou­
vrages qiFon a de lui sont du meilleur ton et 
du meilleur gout.

Son exterieur ctait froid, ses manieres pen 
empressees : on aurait pu le soupconner d’une 
grande indifference, et Fon se serait bieii trom- 
pe; il etait capable de Fattachement le plus 
sincere et le plus constant. Jamais aucun de 
ses amis iFa eu le moindre sujet de se plaindre 
de lui. Aucune raison, aucun pretexte ne le 
refroidissait pour eux. 11 connaissait leurs de- 
fauts, il cherchait a les en corriger, en leur en 
faisant sentir les inconvenients; il n̂ acquies- 
ęait jamais au mal qu’on pouvait dire d’eux. 
Enfin, Fon pent dire de M. de Pontdeveyle, 
qû il etait aimable par son esprit, par ses ta­
lents , par ses vertus, et par Fextreme bonte de 
son coeur.

M®* DU Deffand. T. 4* ЭО
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Portrait de madame la comtesse de Rochefort 
par М . le president H enault.

M a d a m e  la comtesse de Rochefort est jeime , 
et dans l ’% e ou le gout ne se declare encore 
qiie par les premiers mouvementsou Fame n̂ a 
que de I’instinct; ou enfin on sent, en attendant 
que Гоп reflechisse. Get age est a la vie ce que 
le priutemps est a la nature; les fleurs font le 
seul ornementde cette saison, toutiFy est que 
pour le plaisir, tout le respire, tout Гаппопсе.

Pour commencer par la figure de madame la 
comtesse de Rochefort, eile iFa rien de frap­
pant, ni qui SLirprenne; mais eile acquiert a 
etre regardee; ĉ estPimage dn matin, ou le so- 
leil nese leve point encore, et ouTon apercoit 
confusement mille objets agreabies. Quand 
eile parle, sou visage s’eclaire,* quand eile 
s’anime, saphysionomie se declare; quand eile 
l i t , tout devient vivant en eile; et on finit par 
aimer a la regarder, comme on se plait a par- 
courir un pay sage ou. rien n̂ attache separement, 
mais dont la compositionentiere est le charme 
des yeux.

On ne comprend pas comment, en arrivant 
dans le moiide, madame la comtesse de Ro-
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chefort a pu connaitre si tot et ses usages et 
leshommes qui rhabitent; tout a Fair en eile de 
la reminiscence; eile n̂ apprend point, eile se 
souvient; et tout ce qui la rend, malgre cela, 
si agreable aux autres, c’est que sa jeunesse 
est ton]ours a cote de sa raison. Elle n’a Fair 
sense que par ce qu’elle dit, et jamais par le 
ton qu’elle у donnę ; eile juge comme une au­
tre personne de son age danse ou chante; eile 
lie met pas plus de facon a raisonner qu’a se 
coiffer: aussi est-elle aussi naturelle dans ses 
expressions que clans sa parure.La coquetterie 
est uii defaut qiFelle n’aura pas de raerite a 
vaincre; eile ne la connait pas plus que la re-̂  
cherche des pensees, et le tour maniere des 
expressions.

QuelqiFindiscretion qiFil у ait a os er pro- 
noncei’ sur le caractere des jeunes femmes, on 
pent quasi promettre a madame la comtessede 
Rochefort de n’etre jamais malheureuse paries 
passions folles et inconsiderees; si jamais un 
homme parvenait a lui plaire, j ’ose Fassurer 
quhl n̂ aura a craindre ni orages, ni ecueils ; 
son ame est aussi constante que decidee.

Ce qui doit le plus surprendre en eile, c’est 
la fermete de son caractere. Ses resolutions 
sont promptes et justes; Fexperience, en fait
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d’esprit, c’est ordinairement la comparaisoii 
qui prepare et qui assure nos jiigemenis. Elle 
a sii se passer de tous ces secours presentes aiix 
ames ordinaires; eile jugera sureinent dii pre­
mier ouvrage, tout comme eile a pris des partis 
senses dans des affaires oii, tonte jeuiie qffelle 
est, eile s’est troiivee obligee de se decider 
par son soul conseil.

Si jamais eile jetaitles yeiix sur ce portrait, 
je lui apprendrais des noiivelles d̂ elle-rneme; 
car eile ignore tout ce qu’elle vaut, et c’est ce 
qui le fait si bien sentir aux autres. Je ne 
dirai plus qu’un mot̂  c’est que son coeur est 
sensible a Tamitie comme si eile n’avait que 
cela a faire.LaTivacite dontelle aime ses amis, 
n’a rieii de ces saillies impetueuses qui font 
craindre queles sentiments ne soient pas dura­
bles; les siens ont un air pose, sans en eire 
moins vifs, qui, joint aux charmes de la jeu- 
nesse, donne a ce que Eon sent pour eile un 
degrc de chaleur que Гоп pent appeler comme 
on Youdra.

F I N.




